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PREMIER ARTICLE 


Dans le Stadtsmuseum de Francfort-sur-le-Mein, établissement mu- 
nicipal où chacun pénètre moyennant une faible rétribution, on 
voit, à côté des peintures qui garnissent la muraille, d’amples vi- 
trines remplies d'objets rares et précieux. Ces objets, marqués au 
nom de leur propriétaire, n’appartiennent pas à la Ville, mais à de 
riches patriciens, qui les mettent libéralement à la disposition du 
public en les exposant dans un local ouvert à tous. Une telle géné- 
rosité est bien digne d’éloges; elle trouvera sans doute des imita- 
teurs en d'autres pays, lorsque des moyens pratiques d'exécution et 
des garanties suffisantes seront accordés aux hommes généreux dont 
l'âme est assez haute pour placer les progrès de l’art ou de la science 
au dessus d’une vaine satisfaction personnelle. 

Déjà le duc de Luynes ‘, Sauvageot ?, Calvet *, Vivenel ‘, l’abbé 
Colas ”, Moillez ‘, en France, MM. de Ravestein et de Ville ’, en Bel- 
gique, l’abbé Van Heukelum *, en Hollande — j'omets sans doute 
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plus d'un nom digne de figurer ici — ont donné le noble exemple 
de léguer ou mème d'offrir, eux vivants, des trésors rassemblés à 
grands frais aux Musées de leur patrie ; exiger un pareil sacrifice de 
la masse des collectionneurs serait absurde et téméraire. La route 
de Corinthe n'est pas accessible à tout le monde; il faut, pour la 
suivre, ou manquer absolument d'héritiers trop directs, ou possé- 
der une de ces fortunes que l'écart de quelques centaines de mille 
francs ne saurait amoïindrir. Au contraire, an simple prêt n'engage 
nullement l'avenir ; il permet, au moment voulu, de réclamer un 
dépôt confié à la garde de l'autorité : voilà pourquoi l'idée franc- 
fortoise est féconde, voilà pourquoi je la signale aux édiles sérieux; 
étant admis qu'il soit possible d'en rencontrer un seul à notre 
époque énervée par les dissensions politiques. 

En attendant l'heureux jour où le monde entier comprendra les 
choses avec la méme largeur que les habitants de l'antique cité im- 
périale, où une exposition permavente et publique des collections 
particulières aura pris racine dans nos mœurs, l'élite des vrais amis 
de l'art déploie une activité infatigable pour parvenir à épurer le 
goût des producteurs et des consommateurs, au moyen d'exposi- 
tions temporaires qui, centralisant sur un point donné les chefs- 
d'œuvre du passé disséminés çà et là, épargnent aux curieux comme 
aux archéologues beaucoup de temps et de démarches. 

Depuis un quart de siécle à peu prés, ces tournois de l'esthétique 
industrielle, où les anciens viennent lutter contre les modernes qui 
sont rarement vainqueurs, se multiplient d'une facon remarquable. 
Universelles, régionales, locales, faites sous le patronage des gou- 
vernements, dues à l'initiative privée, des expositions rétrospec- 
tives s'organisent partout où elles ont quelques chances de succès ; 
il est maintenant assez rare qu'un long intervalle s'écoule sans en 
voir au moins éclore une. Serait-ce trop? non certes ; je dirai plus, 
ce n'est pas encore assez. Un faux luxe, résultat de l'avènement des 
nouvelles couches sociales, est la cause première du combat engagé 
entre l’art et la pacotille. Le simple bourgeois veut briller à légal 
du prince ou du financier, l'ouvrier tient à rivaliser avec le bour- 
geois ; conséquences : le laiton, le strass, le mastic, le zine, le car- 
tou-pâte, usurpent la place des métaux précieux, des pierreries, de 
l'émail, du bronze et du bois. L'exécution vaut encore moins que 
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la matière employée. La machine fonctionne là où l'intervention 
d'une main habile serait nécessaire ; les formes générales sont 
extravagantes; les motifs les plus disparates, empruntés aux styles 
de toutes les époques et de tous les pays, se heurtent les uns contre 
les autres sous prétexte d'ornementation; les couleurs, trop ternes 
ou trop crues, ne s’harmonisent jamais entre elles ; enfin l’excessive 
division du travail étouffe dans son germe la faculté créatrice. Qu'im- 
porte, pourvu que l’on fabrique vite et à bon marché des trompe- 
l'œil et des tape-à-l’œil, qui séduisent le vulgaire en flattant sa va- 
nité. Mes justes récriminations, bien entendu, ne visent ni les in- 
dustriels d'élite, ni leur clientèle ordinaire ; hélas ! le chiffre de ces 
deux classes est si restreint que l’on en peut compter et nommer 
les membres au sein de la foule. Les expositions rétrospectives, 
certes, ne s'adressent pas aux riches dilettanti qui savent découvrir 
les belles choses, en apprécier la valeur et en commander au be- 
soin, pas davantage, par exemple, au joaillier Falize, à un orfévre 
danois dont la personnalité m’'échappe, au célèbre Castellani ou au 
ferronnier Locquet, qui, imbus du profond sentiment de leur art, 
müris par de consciencieuses études, pétrissent le métal, parfondent 
les émaux, sertissent les gemmes, avec un talent qu'envieraient les 
grands bijoutiers anonymes de l'Antiquité classique et barbare, aussi 
bien que les illustres maitres du Moyen-Age: à de tels hommes rien 
ne reste plus à apprendre, ils ont pénétré le fond de l’arcane. Ces 
galeries somptueuses, où l’archéologue spéculatif circule en savou- 
rant d’indicibles voluptés, ne s'ouvrent même pas exclusivement 
pour lui : le savant voyage, recherche et arrive toujours au but; 
pourvu qu'il ait un peu de notoriété, les portes les mieux closes 
s'entrebaillent au vu de sa carte. Affirmons-le donc sans réticences, 
cet étalage de merveilles est spécialement destiné au gros public, 
bourgeois et artisans casaniers par habitude ou par nécessité, pu- 
blic qui achète et qu'il faut à tout prix initier aux règles de l’esthé- 
tique, parce que, en définitive, il impose sa volonté aux fabricants. 
Formez le goût de l'acheteur, le vendeur sera immédiatement con- 
traint d'obéir à ses exigences. 

L’Antiquité et Moyen-Age n’ont guère compté d'hommes plus 
riches que nos financiers modernes ; en revanche, les classes infé- 
rieures étaient alors plus pauvres que nos ouvrières, chamarrées 
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le dimanche d’affreux bijoux en chrysocale, et que notre petit com- 
merce, ornant ses cheminées de laides garnitures en zinc peint ou 
en laiton verni. Néanmoins tout ce que le passé nous a transmis 
d'objets communs, meubles, ustensiles, parures, images, est, si 
vile qu’en soit la matière, si grossier qu'en soit le travail, empreint 
d'un cachet d'élégance incontestable. D'où provient un semblable 
écart? La cause en est facile à saisir. Jadis le peuple fréquentait le 
temple ou l’église, l'entrée des palais et des châteaux ne lui était 
pas interdite ; d’abord éblouis par l'éclat du luxe, ses yeux s’y ha- 
bituaient graduellement et il finissait pas le comprendre. De la 
compréhension d'une belle chose au désir d’en posséder l’analogue, 
le pas est vite franchi; mais le sens pratique de nos aïeux contras- 
tait beaucoup avec la légèreté actuelle. Au lieu de jouer le rôle de 
la grenouille qui prétend imiter le bœuf et de vouloir aborder l'im- 
possible, l'illettré d'autrefois, campagnard, artisan, boutiquier, 
exigeait avant tout, dans l’objet à son usage, des formes agréa- 
bles jointes à une solidité à l'épreuve. D'une ornementation coù- 
teuse, il ne se préoccupait guère ; il l’abandonnait aux grosses 
bourses, et, comme uve élégante simplicité n'exclut pas le bon 
marché, on parvenait, avec l’aide du temps et de l’économie, à se 
créer un mobilier rationnel, transmissible de génération en géné- 
ration, et qui ue tombait pas à chaque décès sous le marteau de 
l'huissier priseur. D'ailleurs, aux époques où les fils se faisaient 
une loi d'exercer le métier paternel, le consommateur riche ou 
pauvre n'avait autour de lui que des producteurs nourris des meil- 
leures traditions, producteurs dont la pensée répondait si bien à la 
sienne qu'il n'avait aucunement besoin de les guider. Quant aux 
caprices de la mode, ils devenaient un avantage réel pour l'homme 
peu favorisé des dons de la fortune, en lui permettant d'acquérir 
à un prix raisonnable d'excellentes pièces mises au rebut, et qu'il 
n'aurait jamais obtenues à l'état neuf. Grâce à ces caprices, bro- 
canteurs et collectionneurs ont parfois déterré, au fond de villages 
perdus, des meubles et des ustensiles archiséculaires qui, bannis du 
château ou de l’abbaye, étaient venus échouer dans la chaumière 
d’un pauvre paysan. 

Aujourd'hui la pacotille agagné même les églises ; les palais sont 
fermés au peuple — excepté aux fêtes du pétrole — et le bourgeois 
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ne s’y risque pas. Où donc peuple et bourgeois trouveront-ils moyen 
de guérir leur dépravation de goût, si ce n’est dans les Musées et 
dans les expositions rétrospectives. Le Musée est un pain quotidien 
dont ne profitent pas toujours ceux qui l'ont à leur portée ; l’expo- 
sition est plus alléchante, elle a encore le mérite d'attirer les 
étrangers: ne craignons donc pas de la préconiser outre mesure. 

Les expositions empruntent leurs éléments à deux sources prin- 
cipales : les trésors des établissements religieux et les cabinets des 
amateurs. Les trésors restent dans le statu quo; les cabinets se 
modifient par des acquisitions ou des échanges: mais clergé et 
collectionneurs, absolument libres d'allures, prêtent quand bon 
leur semble, et ils peuvent très bien accorder à Jacques ce qu'ils 
refusaient aux instances de Pierre. Aux nombreuses surprises, ainsi 
ménagées au visiteur par des complaisances inattendues ou de récen- 
tes découvertes, il est loisible d'en ajouter d’autres, dépendantes 
du système qu'adoptent les organisateurs pour le groupement des 
pièces confiées à leur expérience. En effet, à l’égal des tableaux, 
la ciselure et l'émail demandent, afin d'être appréciés, un éclairage 
convenable. Tel objet, hier à peine entrevu dans l'ombre d’une 
étroite galerie, apparait tout différent à la pleine lumière d'une 
vaste salle, où des montres-lanternes permettent quelquefois d'en 
contempler la face et le revers. Le voisinage influe encore sur la 
valeur des œuvres, en fournissant des repoussoirs ou des termes de 
comparaison. Au résumé, la mise en scène d’une exposition impose 
d'abord, à celui qui la dirige, un coup-d'œil sûr et une parfaite 
entente de l'harmonie. L’addition des connaissances archéologiques 
ne nuit certainement pas, mais je ne leur assigne que le second 
rang, Car, on ne saurait trop le répéter, les manifestations histori- 
ques du travail humain s'adressent beaucoup moins à la science 
acquise qu’à l'ignorance qu'il faut détruire coûte que coûte. 

Les expositions rétrospectives réservent pourtant aux spécialistes 
une série de petites jouissances que le profanum vulqus n'est pas 
admis à partager. La fabrique d’antiquités, fort adroite et fort entre- 
prenante à notre époque, trouve souvent moyen d'introduire ses 
produits frelatés dans les collections les plus honorables, d’où ils 
se glissent, bon gré malgré, derrière les vitrines publiques. Tantôt 
la pièce est moderne du haut en bas, tantôt seulement on lui a in- 
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fligé un habile trucage. Le cas échéant, une œuvre fausse provoque 
chez les hommes d'étude un minutieux examen ; à l’occasion aussi, 
elle engendre des discussions très utiles à la science et très joyeu- 
ses pour les amateurs restés hors de cause. On plaint alors les vic- 
times, on en rit un peu sans être sûr que le lendemain on n’'éprou- 
vera pas leur infortune : les avertir, personne n’y songe; ce serait 
par trop cruel. J'ai récemment passé de longues heures à suivre la 
piste d'un monument que je soupconnais de faux et dont l’authen- 
ticité m’eut été précieuse. De démarche en démarche, j'ai fini par 
rencontrer le propriétaire, un galant homme qui m'a mis sans 
hésiter au courant de la situation; il avait trouvé sa pièce dans le 
grenier d’un brocanteur. Un pareil aveu changeait mes doutes en 
certitude, le prétendu antique était bien de fabrication nouvelle. 
Alors, un système fondé sur les symboles qui l’ornaient s’écroulant 
par la base, il m'a fallu renoncer à des arguments caressés depuis 
trois mois. Qui, du collectionneur ou de l’archéologue, méritait le 
plus de commisération ? le dernier assurément. Il n’a pas voulu 
néanmoins désabuser son confiant interlocuteur qui croit toujours 
posséder une œuvre extraordinaire, À quoi bon associer inutilement 
une âme loyale aux déboires que l’on éprouve ; d’ailleurs la satis- 
faction d’avoir découvert la vérité ne compense-t-elle pas largement 
la perte d’une illusion scientifique. 

Je viens de prôner la fréquence des solennités de l’art rétrospec- 
tifet de signaler leur but pratique à l'endroit des masses; l’année 
1880 s’est chargée de répondre aux adversaires de ma thèse, en 
faisant éclore simultanément trois expositions parallèles où les 
chefs-d'œuvre du passé coudoient les productions de l'industrie 
moderne. Paris, Bruxelles, Düsseldorf ont convié la foule à leurs 
splendides fêtes, et la foule s’est empressée d’accourir. Partout, en 
France, en Belgique, en Allemagne, le vrai peuple envahit les salles 
où reposent les épaves de ses ancêtres : il regarde, compare et ques- 
tionne même au besoin; discrétement à la vérité, car le peuple est 
timide hors de la rue, mais enfin il questionne. Un bienveillant 
archéologue — les archéologues sont rarement libres-penseurs — 
apprend alors à l'ouvrier que ce qu'il admire davantage a été fait 
en l'honneur de Dieu par des artistes pleins de foi; que l’Église a 
toujours encouragé les nobles aspirations de la pensée en offrant 
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au génie les moyens de se développer etles occasions de produire; 
que le manque de croyances religieuses réduit l’homme à l’état de 

«machine ; que la machine étant privée d'intelligence demeure 
inapte à créer. Écoute-t-on la lecon jusqu'au bout ? Est-elle suffi- 
samment comprise ? Je n’en ai guère l’assurarce; néanmoins, si peu 
que ce soit, on a lieu de supposer qu'il en restera quelques bribes 
dans l'esprit des auditeurs. Somme totale, encore une dizaine d’an- 
nées aussi fertiles en expositions que 1880, et il ne faudra pas trop 
désespérer de l’avenir..…… des arts industriels. 

En 1867, Edmond du Sommerard, l'organisateur par excellence, 
classa l’histoire du travail francais d’après l’ordre chronologique ; 
débutant aux instruments de pierre, le visiteur marchait de siècle 
en siècle jusqu'à l'aube de la Révolution. En 1878 on crut devoir 
s'écarter du plan adopté par le Conservateur du Musée de Cluny, et 
je n'ai pas à m'occuper ici des inconvénients qui en résultèrent. 
1880 ne s’est pas conformé davantage aux errements de 1867 ; faut- 
il en accuser les commissions exécutives ? Non certes ; pour réaliser 
à nouveau l’idée féconde de du Sommerard, elles avaient à sur- 
monter deux obstacles infranchissables, l'aménagement des locaux 
et l'exigence de certains exposants qui ne voulaient pas que leurs 
collections fussent disséminées à droite et à gauche : ne pouvant 
briser ces obstacles, on les a tournés. Satisfaire à la fois l'intérêt 
du public, en plaçant chaque objet dans son jour, et l'amour-propre 
des particuliers, en leur assignant des travées ou des vitrines spé- 
ciales, n’était pas une besogne facile à accomplir sur un espace res- 
treint, où l'air et la lumière sont inégalement répartis : partout 
néanmoins on y a réussi dans les limites du possible. Allemands, 
Belges, Français, rivalisant de zèle, d'activité et d'intelligence, sont 
parvenus à disposer et à éclairer convenablement le dessus de leurs 
paniers. Les spécimens de chaque branche de l’art et de l'industrie 
ont été généralement groupés ensemble; du classement chronolo- 
gique, il n’en a guère été question. Que l'étude se plaigne d'un dé- 
faut de méthode, c’est son droit, mais l'œil n’a eu qu’à se louer, et, 
je le redis encore, les expositions s'adressent avant tout aux 
yeux. 

J'ai parcouru les galeries rétrospectives de Paris, de Bruxelles 
et de Düsseldorf, j'y ai trouvé beaucoup d'anciennes connaissances 
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au milieu de pièces nombreuses que je n'avais pas encore eu la 
chance de rencontrer ; eh bien! l'ensemble m'a offert le piquant 
attrait d'une nouveauté complète : mes vieux amis rajeunissaient, 
les derniers venus m'appelaient, tous me saluaient d'un gracieux 
sourire. Quelle en était la cause ? Un rayon de soleil! 

Après un exorde aussi long, le lecteur craindra probablement 
d'avoir à subir les commentaires de trois volumineux catalogues ; 
hâtons-nous de le rassurer : on n'a pas des intentions aussi mal- 
veillantes. Quelques objets intéressants seront, à la vérité, décrits 
dans ma rapide esquisse, mais ils n’apparaîtront qu'à titre épisodi- 
que; le reste, je l'indiquerai seulement pour mémoire. 


Il. 


Afin d'ajouter à l'éclat des fètes célébrées en l'honneur du cin- 
quantième anniversaire de son indépendance, la Belgique a voulu 
ioaugurer une Exposition nationale des produits de l'industrie. 
Dans le Champ des Manœuvres de Bruxelles, disposé en jardin an- 
glais, pour la circonstance, en face des pelouses, des fleurs et des 
pièces d'eau, s'est élevée une vaste construction, à la fois simple et 
majestueuse, composée d'un corps-de-logis central flanqué de deux 
pavillons latéraux. Le pavillon de droite a été affecté à l'Exposition 
des industries d'art en Belgique, antérieures au XIX° siècle, annexe 
qui forme la IV* section d’un ensemble logiquement ordonné. Le 
local trouvé, il fallait le remplir et ce n'était pas une mince beso- 
gne ; parfaire une œuvre aussi grandiose exigeait de nombreux 
adhérents, ils n'ont pas manqué à l'appel. Membres du clergé, de la 
noblesse et de la magistrature, hommes politiques, fonctionnaires, 
savants, artistes, collectionneurs, tous se sont empressés de con- 
courir à la réalisation d'une idée chère à leur patriotisme, car, si le 
Belge est fier de lui-même, il n'est pas moins jaloux de la gloire de 
ses aïeux. Au dessus de cette élite ‘, plane l’auguste nom du Roi, 


1 La Commission de patronage, très nombreuse, avait à sa tête M. le comte de 
Mérode-Westerloo ; voici la liste des membres chargés de l'installation définitive. 
MM. le comte Adrien d'Oultremont, Président; le chevalier Powis de Tenbossche, 
Secrétaire; A. Bequet; Capronnier; le vicomte B. de Jonghe; l'abbé Delvigne, 
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du Roi dont le patronage est un couronnement obligatoire des ma- 
nifestations nationales chez nos voisins, du Roi, objet de l'amour 
comme du respect universel, et qui traverse librement les rues 
de sa capitale sans crainte d'y rencontrer le poignard ou la balle 
d'un assassin '. Les étrangers eux-mêmes ont saisi l’occasion de 
témoigner leur sympathie à une entreprise qui comptait déjà tant 
d’éminents suffrages ; la France, l'Angleterre, l'Espagne, le Dane- 
mark, se sont piqués d'honneur pour envoyer à Bruxelles leurs 
plus riches spécimens de ces magnifiques productions, que l’art et 
l'industrie de l’ancienne Belgique répandirent autrefois sur l'Eu- 
rope entière. 

Des causes efficientes, passons maintenant aux résultats obtenus. 
Après avoir franchi un perron que garde un brave soldat, dont la 
consigne se borne à l'extinction des cigares récalcitrants, on pénètre 
dans un vaste quadrilatère, éclairé par le haut, et embrassant la 
hauteur totale de l'édifice. Aux côtés perpendiculaires du plain-pied, 
s'ouvrent des travées basses, répétées à l'étage supérieur, où elles 
communiquent entre elles au moyen d’une galerie-balcon qui per- 
met de circuler à l’entour, et aussi d'apprécier l’ensemble du rez-de- 
chaussée. J 

Au premier abord, le spectateur, ébloui par la foule des merveilles 
coordonnées avec une remarquable entente de la mise en scène, se 
demande comment les limites restreintes de la Belgique peuvent 
renfermer autant d'objets précieux. Néanmoins celui qui a eu le 
bonheur de visiter l'Exposition religieuse de Malines, en 1864, cons- 
tate bientôt d'insignes lacunes ; il cherche, sans les rencontrer, des 
chefs-d'œuvre d'orfévrerie et de textrine à jamais fixés dans sa 
mémoire, chefs-d'œuvre pourtant sortis d'ateliers flamands, braban- 
cons ou liégeois au Moyen-Age. Chacun commente à sa guise des 


curé de Saint-Josse-ten Noode; G. de Savoye ; Gosselin ; V. Mahillon; le chanoine 
Reusens, professeur à l’Université de Louvain; Ruelens, conservateur à la Biblio- 
thèque royale; le président Schuermans; le chevalier van Elewyck; E. van 
Vinkeroy, conservateur au Musée des Antiquités; G. Vermeersch; A. Wauters, 
archiviste de la ville de Bruxelles; Fr. Fétis; KF. Maskens; E. Parmentier; 
Eugène Poswick ; l’abbé van Caster; vander Kelen-Bresson. 

1 Un salon d’honneur est réservé à S. M. dans le local affecté à la section 
rétrospective. 
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absences assurément fâcheuses pour la curiosité publique, et chacun 
conclut au blâme, parce que nul ne veut ou n'ose envisager à leur 
véritable point de vue les motifs qui dictèrent la majorité des refus. 
Ces motifs dont je saisis la portée, attendu qu'ils touchent à mes 
plus intimes convictions, je les formule ici tels que je les devine, 
aucun des blâmés n'ayant jugé à propos de m'en entretenir ; cer- 
tains de mes lecteurs y trouveront peut-être des renseignements 
mis en oubli, sinon ignorés par eux. 

Les regrettables desiderata qui viennent d’être signalés consistent 
principalement en cealices, ciboires, ostensoirs et châsses apparte- 
nant à la liturgie catholique. Les vases destinés à recevoir le corps 
sacré de Notre-Scigneur Jésus-Christ, ne doivent être touchés que 
par un ecclésiastique revètu des ordres majeurs ‘; il serait donc 
malséant de laisser à la merci du premier gardien venu des objets 
aussi profondément respectables : les châsses, qui abritent les os- 
sements des Saints, sont également en grande vénératiou parmi les 
Fidèles ; elles exigent un cérémonial particulier pour être exposées 
aux regards de la foule. Les hommes, qui ne doutent de rien et qui 
brisent les obstacles avec un seul mot, diront qu'il fallait ôter les 
reliques ! Très bien, mais où les loger pendant six mois qu'elles 
seraient exilées de leur gite habituel ? D'ailleurs ouvrir une châsse 
et la clore ensuite ne s’effectue pas sans l’accomplissement de minu- 
tieuses formalités. Une salle particulière, réservée au mobilier 
sacro-saint, ayant pour garde un bedeau en costume, et où les 
entrants eussent été priés de se découvrir, aurait vraisemblablement 
rassuré les consciences les plus timorées ?. Quelqu'un dut y son- 
ger, ou je me trompe fort; il aura reculé en face d’impossiblités 
faciles à comprendre. 

Je n’'entends pas plaider la cause du clergé belge qui ne m'a nul- 
lement chargé de le défendre ; mais je crois qu’il a suivi une ligne 
de conduite que j'aurais adoptée moi-même en pareille occurrence. 
Les choses se sont passées telles qu'elles devaient se passer; églises 


! On fait souvent une exception en faveur des sacristains laïques, mais elle 
est nécessitée par le nombre insuffisant des membres du clergé. 

? Une pareille salle existait à l'Exposition de Malines; elle existe dans une 
certaine mesure à l'Exposition de Düsseldorf, dont le directeur est cependant 


luthérien. 
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et monastères ont fourni tout leur contingent disponible; l’encol- 
pium de la Vraie Croix; saint Éleuthère, sainte Gertrude et tant 
d'autres, sont restés à Tournai, à Nivelles ou ailleurs, parce qu'ils 
ne pouvaient logiquement en sortir pour aller à l'Exposition. 

Assez parlé des absents, les présents vont avoir leur tour. 

Orrévreri£. — L'art des conquérants barbares de la Gaule est nu- 
mériquement assez mal représenté à Bruxelles ; il ÿ compte néan- 
moins deux pièces remarquables : une fibule et une boucle. La fi- 
bule, trouvée dans le cimetière de Rognée, appartient à la Société 
archéologique de Namur. Un disque d’or laminé, bordure festonnée 
de segments et d’angles alternatifs, rehaussés de seize verres ronds 
ou carrés serlis au rabattu, comporte au centre un cabochon enca- 
dré d’une jarretière en haut relief, d'où rayonnent quatre têtes d’oi- 
seau et pareil nombre d'appendices rectangulaires. Le champ, resté 
libre entre l’umbo et la bordure, est couvert d’élégants filigranes. 
Les verres ronds sont blancs ; les carrés, verts ; la jarretière et ses 
dépendances, en grenats finement cloisonnés. Par sa forme et sa 
technique, le bijou rappelle les pièces analogues exhumées en Suisse, 
en Bourgogne, en Alsace, en Lorraine, pièces que l'on altribue aux 
Burgondes,; il est évidemment étranger à la Gaule septentrionale, 
car, à ma connaissance, son pareil n'y a pas encore été rencontré : 
on peut fixer sa date au commencement du VIF siècle. Namur expose 
aussi des boucles d'oreilles, de jolies fibules gemmées, toutes or- 


!, et des bronzes très intéressants des V° et 


nées à la mode franke 
VI: siècles. 

La boucle, hélas! mutilée, a été découverte au sommet d’une 
vieille armoire dans la sacristie de l’église de Notre-Dame, à Ton- 
gres ; aucun ancien inventaire ne la mentionnant, on ignore sa pro- 
venance ?. Toutefois l'objet est rare, peut-être unique en son genre ; 
il est certainement inédit; sa beauté n'est pas contestable : autant 
de titres pour mériter une étude sérieuse. Mesurant environt 0" 055" 


en hauteur et 0" 04° en sa plus grande largeur, notre boucle offre 


! La Sociéte archéologique de Namur ayant eu la gracieuseté de me confier 
les dessins de ses bijoux, je compte les publier dans le tome IV des Origines de 
l’orfévrerie cloisonnée. 

? Je dois ces renseignements à M. l'abbé Peeters, curé-doyen de Tongres, qui 
a eu en outre l’obligeance de m’autoriser à faire photographier son rare bijou. 
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l'aspect d'un pylone égyptien dont le linteau s'adapte aux jambages 
par une charnière,le toutformé de plaques d'or épaisses, martelées 
et soudées. La patte (linteau) est flanquée de deux grenats cabochons 
ovales ; un prasme d'émeraude rectangulaire en occupe le milieu ; 
entre les grenats et l'émeraude sont deux carrés dont le champ, 
découpé en arabesques fantaisistes, incruste des tables rouges et 
une seule de couleur verte. Un cordon de perlettes ciselées dans la 
masse borde les trois côtés libres. Les jambages, réunis au sommet 
par une plate-bande qui prolonge la base du linteau, sont légère- 
ment arqués ; la face et les flancs extérieurs de cette partie montrent 
un élégant réseau de fines cloisons, où l’on a introduit, sans ra- 
battu, des grenats, faconnés en tables sur les plans, arrondis sur les 
arètes latérales, La plate-bande est fendue verticalement au centre ; 
un alvéole vide, et qui n'a jamais été rempli, couronne la solution 
de continuité : il a vraisemblablement reçu jadis Ja tête d'un ardil- 
lon dont la pointe venait rejoindre une traverse qui complétait 
l'anneau. Ardillon et traverse ont disparu, mais les éléments d’at- 
tache de la dernière sont peut-être appréciables. La technique du 
bijou renvoie au travail des joyaux découverts dans le tombeau de 
Childérie, à Tournai; elle semble néanmoins encore plus soignée. 
Lo dessin, courbes, redents, rectangles, est analogue au réticulé 
qui décore certaines pièces provenant d'Angleterre où d'Allemagne, 
ainsi que diverses fibules et le magnifique pommeau d'épée du mu- 
sée de Stockholm; rien d'aussi parfait jusqu’à présent ne s’est 
montré en France et en Belgique. Le revers de la patte est égale- 
ment digne d'intérèt; les trois grosses pierres, montées à jour, y 
brillent dans un encadrement de perlettes ; un cordon des mêmes 
granules, plié en rectangle, agrémente la boîte de la charnière, Des 
rivets et des trous apparaissent aux deux extrémités des jambages; 
je soupconne que les trous inférieurs ont servi à fixer la traverse 
absente. 

Les grenals ont une teinte vineuse qui ferait croire à leur prove- 
nance européenne si l'éclat particulier qui les distingue ne s’y op- 


1 Voy. G. Roach Smith, Colleclanea antiqua; Bryan Faussett, /nventorium 
sepulerale; Lindenschmit, Lie Alterlhümer unserer heidnischen Vorzeit; O. Mon- 


telius, Antiquilés suédoises, 
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posait. Cet éclat manque au silicate d'alumine de la Bohème; en re- 
vanche, il signale le grenat violacé oriental qui est le plus estimé 
de tous. J'ai vu récemment au Musée de la Porte de Hal une an- 
cienne poignée de kris malais; elle sertit des pierres vineuses iden- 
tiques à celles qui décorent notre bijou. 

Parmi les spécimens d’orfévrerie cloisonnée que possède l’Alle- 
magne, il en est un dont l’'ornementation s'éloigne fort peu du style 
de la boucle de Tongres; je veux parler du médaillon'circulaire qui 
rebausse l’une des grandes faces de l'autel portatif de saint André, 
à la cathédrale de Trèves. Cet autel, exposé à Düsseldorf, ren- 
trant dans les limites de ma tâche, j'aurai à m'en occuper en son 
lieu. J'espère, sans trop y compter, que le monument trévire four- 
nira quelques éclaircissements sur l’origine et le lieu de fabrication 
du joyau limbourgeois ; la date de ce dernier me parait devoir être 
rapportée au VI° siècle. Les époques les plus déshéritées ont vu 
éclore d'habiles praticiens dont les œuvres pleines de goût émergent 
au sein des médiocrités contemporaines ; un petit coffret du musée 
archiépiscopal d'Utrecht en est la preuve ‘. 

Si le contingent barbare de l’orfévrerie est un peu restreint à 
Bruxelles, le Moyen-Age y tient ses grandes assises dans cette bran- 
che de l’art industriel. Le mobilier religieux, de la période qui court 
du XII: siècle à la Renaissance flamande, s'étale largement au rez- 
de-chaussée où nous allons circuler à vol d'oiseau. 

Chapitre des raretés : trois phylactères et un fragment de chässe 
en cuivre rouge, arabesques dorées sur vernis brun; XII-XIII siè- 
cle. On attribue à l’école de Maëstricht ce genre de peintures spé- 
cial aux bords de la Meuse ? ; les échantillons cités sont un envoi 
du Musée archéologique de Namur. 

De la cathédrale de Namur proviennent : un autel portatif du XI° 
siècle, jaspe et ivoire sculpté; une couronne d’or gemmé, munie 
d'une capsule destinée à contenir deux des Saintes épines qui meur- 
trirent le front du Sauveur *, XII! siècle ; une statuette reliquaire 
de saint Blaise en argent, XIV° siècle; un triptyque du même mé- 


1 Voy. Revue de l'Art chrétien, t. XXNIII, p. 308 et sq., pl. 
? Mélanges d'archéologie, t. I, pl. 
# Voy, Bock, Xleinodien elc., pl. 
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tal, couvert d’'émaux translucides sur relief, œuvre charmante de 
l’art français trécentiste. Cette pièce, évidemment destinée à l'ora- 
toire domestique d'un prince ou d'un grand seigneur, a servi d'os- 
culatorium, aussi est-elle passablement détériorée ; mais les chocs 
qu'elle a reçus permettent d'en comprendre la technique. 

Frère Hugo, moine d'Oignies, fut, on le sait, un des plus illustres 
orfévres du XII siècle. Le trésor de cette abbaye est passé aux mains 
des Sœurs de Notre-Dame, à Namur, institutrices dévouées de la 
jeunesse qui ouvrent toujours leur porte hospitalière au savant et 
à l'artiste. Je me souviens, avec quelque confusion, d'avoir un jour 
dérangé ces excellentes Religieuses pendant quatre mortelles heu- 
res ; au lieu de se plaindre — elle en avait bien le droit — Madame la 
Supérieure répondit à mes excuses par un gracieux remerciement, 
Les richesses du monastère d'Oignies ont été décrites et publiées !, 
mais, elles sont si nombreuses, que les pièces exposées à Bruxelles 
pourraient être inédites. D'abord une reliure d'Évangéliaire, bois 
recouvert de lames d'argent ciselé, dorées en partie. Au recto, 
le divin Crucifié entre la Sainte Vierge et saint Jean, dans un cadre 
décoré de rinceaux, de personnages et d'animaux. Des pierres pré- 
cieuses, dont trois intailles antiques et un camée byzantin en nacre 
de perles, rehaussent les ciselures. Au verso, le Christ, assis sur son 
trône, est accompagné des symboles évangélistiques et de quatre 
petits émaux de plicque. Sur la bordure, six nielles alternent avec des 
motifs analogues à ceux durecto. Dans le nielle qui avoisine le lion 
de saint Marc, l'auteur du travail, Frère Hugo, s'est représenté lui- 
même, à genoux devant le Sauveur et saint Nicolas. Une inscrip- 
tion mentionne deux fois le nom du grand artiste et certifie son 
ouvrage. Citons encore, du mème maître, un gobelet à couvercle, 
orné de bandes obliques, alternativement argent niellé et or gravé. 
J'avais oublié ce morceau exquis, où les meilleures traditions du 
goût oriental revètent un aspect nouveau sous l'influence d'un gé- 
nie primesautier ; je l’ai contemplé à Bruxelles dans son entière 
splendeur. On a jugé le gobelet de Frère Hugo assez précieux pour 
y abriter des reliques ; n'était-ce pas à l’origine un simple poculum, 
destiné aux banquets solennels, et qui figurait ordinairement sur le 


! Annales archéologiques. Befrot. 
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drossoir abbatial? Les Sœurs de Notre-Dame ont également envoyé 
doux pocula lronconiques en verre fondu, sur lesquels sont taillés à 
la meule, en plein relief, des carnassiers fantaisistes et divers motifs. 
Aux vases, montés sur un pied métallique, où a adapté un couver- 
cle on cuivre doré, muni d'un anneau de suspension. L'entière si- 
militude qui règne entre la technique de nos verres et la taille des 
feurons incrustés dans la coupe de C'hosroës, au Cabinet des Médail- 
les de Paris !, le style de l'ornementation des premiers, m'enga- 
goaient à attribuer ceux-ci à quelque graveur des bords du Tigre ; 
j'ai dû céder devant la compétence de M. l'abbé Schnütgen, de 
Cologne, L'éminont archéologue reconnait un travail allemand là 
où je soupçonnais un faire oriental, 

Le maître du XI siècle, qui cisela la croix et le reliquaire de 
l'église de Walcourt, reste malheureusement inconnu, pourtant il 
a, lui aussi, produit des chofs-d'œuvre, La croix, haute de 1" 236, est 
à double traverse : son âme, en bois, 86 cache sous un habillement 
de vermeil; la face comporte un décor végétal d'une incomparable 
délicatesse ; des nielles couvrent le revers, Le reliquaire, du même 
style, simule une tour carrée, à base en pyramide tronquée que 
supportent des griffons ; il est flanqué de quatre niches à clochetons, 
abritant des statuottes : hauteur, 0% 60°. 

La great attraction du gros public est certainement le polypty- 
que-reliquaire en argent doré de l’ancienne abbaye de Floreffe; 
nétloyé avec un peu trop de soin, il sollicite les regards au milieu 
dé la vitrine où on la placé en vedette, Je m'abstiendrai de juger 
on dernier rossort une pièce qui a subi des remaniements avoués, 
ot d'autres dont on convient moins; je me bornerai à signaler ses 
mérites réels, Dans le panneau central, découpé en ogive, deux 
anges supportent une croix fleurdelisée, «enrichie de grenats su- 
rians, do saphirs percés et de picrreries de moindres dimensions; 
là reposait jadis une parcelle du Bois sacré, instrument de notre 
salut, L'archivolte, ornée de nielles remarquables et de ciselures 
délicates, développe, sur son intrados, une légende qui se continue 
en bas, L'intérieur des volets représente des scènes de la Passion ; 


à l'extérieur, vierge deretouches malencontreuses, on voit le Cru- 


LVoy, OEuvres de saint liloi eb Origines de l'orfévrerie eloisonnée, t, I, pl, 
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cifiement, l'Annonciation, les Apôtres saint Pierre et saint Paul. 
L'abbé Pierre de La Chapelle fit exécuter, en 1254, une œuvre dont 
l’ensemble flatte la multitude, et dont les détails, en majeure partie, 
obtiennent le suffrage des critiques les plus difficiles. MM. le baron 
Snoy etle comte Cornet de Grez sont les heureux propriétaires du 
polyptyque de Floreffe. Hauteur, 0" 80°; largeur totale, 0" 886", 

L'église de Notre-Dame, à Tongres, a déjà obtenu une mention 
très honorable qui doit être suivie de beaucoup d’autres. Le reli- 
quaire ostensoir, dit de Sainte-Ursule, etla croix d’autel en cristal 
de roche, avec leurs émaux translucides du XIV° siècle, sont assu- 
rément des pièces fort estimables; une série de billes de chape 
(monile), XIV° siècle au XVP, est curieuse entre toutes. Il n’est pas 
commun de rencontrer en aussi grand nombre ces agrafes quadri- 
lobées ou circulaires, splendidement imagées de hauts-reliefs ; 
en France elles ont passé au creuset, la Belgique a su les garder. 

Les églises de Louvain, de Solières, de Bruges, de Mons, divers 
établissements charitables, des Musées provinciaux, des bibliothè- 
ques publiques, se sont également dégarnis de leurs richesses en 
orfèvrerie médiévale pour concourir au succès de l'Exposition; je 
tairai les collectionneurs qui ont imité cet exemple, ils ne peuvent 
lutter contre la main-morte : d’ailleurs que de noms doivent bien- 
tôt arriver sous ma plume à propos d’autres époques et d'autres 
branches de l'ancien art belge. 

La perie de l’orfévrerie de la Renaissance et des périodes qui la 
suivirent est malheureusement ici d’origine italienne : un plateau 
et un aiguière en vermeil ciselé. Le XVI siècle a laissé rarement 
des originaux aussi parfaits. À mon escient, des bourses fort sé- 
rieuses ont voulu compter à Madame la comtesse d'Aspremont-Lyn- 
den une somme énorme en échange de ces deux admirables pièces; 
la noble propriétaire a carrément repoussé l'offre. 

Distancée par l'Italie, au XVI° siècle, sur le turf bruxellois, la 
Belgique prend sa revanche au XVII et au XVIII. MM. les comtes 
F. et À. d'Oultremont, de Ribeaucourt, de Lichtervelde, Goethals, 
À. d'Ursel et t' Serclaes de Wommersom, les barons de Turck de Kers- 
beek et Lunden, le chevalier É. Hynderick, van den Corput, de 
Munk, Schnellekens, Parmentier, Evenepoel, de Cannart d'Hamale, 
ete., etc., ont envoyé à qui mieux mieux des aiguières, des hanaps, 
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des canettes, des plateaux marqués au bon coin de lestampille na- 
tionale. Les horloges de M. G. Vermeersch sont charmantes ; très 
beaux seraient les cuivres de M. le baron de Vinck de Deux-Orp, 
s’il ne leur avait pas infligé une dorure qui les gâte entièrement. La 
vaisselle plate est largement représentée dans les montres de MM. J. 
Dubost et Evenepoel; je regarde à l’occasion l’argenterie domesti- 
que, mais elle ne me captive nullement : l’excuse est lancée à 
l'adresse des nombreux détenteurs d'objets isolés en ce genre. 
Dinanperie. — Avant de se répandre en Belgique, où elle fut 
éminemment nationale, l’industrie du laiton florissait à Dinant qui 
a été sa marraine. Cette industrie a meublé les églises de lutrins, 
de candélabres, de girandoles, d'appliques, singulièrement estimés 
des connaisseurs. Arrêtons-nous devant quelques pièces importan- 
tes. Eglise de Tongres. Chandelier pascal à fût cylindrique reposant 
sur un pied octogone ; diamètre à la base, 0" 75°; hauteur totale, 
2» 575"; inscription : + icjans, toges. de, Dinant, me, fiste, Lan, de, gras. 
m.cce, Lx, et xit. Deux flambeaux d’élévation et un lutrin-aigle ; même 
époque. Quatre girandoles du XV° siècle, jadis annexées au chande- 
lier pascal. Église de Saint-Ghislain. Lutrin-aigle, armorié d'argent 
à 3 lions de sable, palé de gueules 2 et 1, accompagné d'un balai 
aussi de sable, Chandelier-lutrin ; pied rond; fût annelé; corbeille 
crénelée et ajourée, portant une statuette de sainte Catherine. À la 
tige est fixé un petit pupitre orné de l’Agneau divin; on lit à l'en- 
tour : + cheot cstapliel et image enop quil est Donna cheens demigelle marte 
follette vesve de feu jean gervais en Lan mitije xlit pries por leurs amcs. Sur 
le pied règne l'inscription : + che lestapliel fot willaume Le feure fondeux 
de Laitton a tournap. Hauteur, statuette comprise, 4 91°, Église de 
Cluéèvres. Lutrin-pélican; soubassement hexagone supporté par trois 
lions ; tige cylindrique annelée et crénelée, sommée d’une sphère 
mobile qui porte l'oiseau; marque du fondeur avec la date meccclxxxin, 
Légende gravée sur le pied: pulere brugensis ville quem cervia gignit 
Dannonie dictus ducelier vecte jobannee me dedit ob cvietnm civis mercator 
Douestus mille quater gentis tribus anno consociatis, Hauteur, 4" 24. 
Église de Saint-Martin, à Hal. Lutrin-aigle; pied hexagone reposant 
sur trois lions; tige semblable, flanquée de trois contre-forts où 
butaient jadis des arcs issant de pinacles fixés sur les Jions. La 
corbeille, crénelée et décorée de quatrefeuilles, soutient l'aigle 
Ile série, tome XIII. 15 
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perché sur un globe et tenant dans ses serres un dragon. École 
tournaisienne ; milieu du XVe siècle. Église de Saint-Germain, à 
Tirlemont. Lutrin-pélican ; base hexagone. Une colonnette cylin- 
drique annelée prend naissance dans chacun des retraits de la mou- 
lure. Ces six colonnettes, groupées autour d'un fût principal tordu 
et annelé, s'inclinent sensiblement vers lui, de sorte que le diamètre 
inférieur du faisceau mesure 0" 60° et le supérieur 0" 30°. Une ga- 
lerie ajourée et denticulée couronne le système. Aux angles de 
jonction surgissaient des statuettes ; deux seulement ont persisté. 
L'oiseau repose sur un globe pivotant au centre de la corbeille. 
Église de Saint-Jacques, à Louvain. Clôture ou grille composée 
d'une série de balustres surmontés de porte-cierges et de figurines; 
signature: 4° 1568, LAN VELDENER ME FECIT. On a dù malheureusement 
reléguer dans l'ombre cette œuvre magistrale d'un fondeur lou- 
vaniste. 

Les chaudronniers belges eurent aussi une grande notoriété dans 
la fabrication des bassins d'offrande en cuivre repoussé jaune ou 
rouge ; l'Exposition en a réuni beaucoup ; les plus anciens datent 
du dernier quart du XV° siècle. 

Les mortiers, chez nos aïeux, n'étaient pas seulement à l’usage 
des apothicaires et des épiciers ; ils figuraient aussi dans la batterie 
de cuisine : on les coulait en bronze et on les ornait avec luxe. 
M. G. Vermeersch possède un mortier du XI siècle; décor, huit 
tètes humaines séparées par des fleurs de lis ; inscription : SIMON 
lacos ME FEcIT. Travail flamand. Deux exemplaires de la mème col- 
lection sont datés de 1543 et 1549 ; le premier offre une bacchanale, 
des têtes de bélier et une guirlande de fleurs. MM. le comte du Chas- 
tel de la Howardries, J. Frésart, van den Corput et d'autres ama- 
teurs ont exposé des mortiers de tous les calibres, belges ou hol- 
landais ; mais la série la plus curieuse et la plus considérable, que 
j'ai vue dans l'espèce, appartient à M. le baron de Vinck : elle em- 
brasse 41 numéros du catalogue, et va de l'an 1532 à 1737. Chaque 
pièce signée, où au moins datée, est couverte d'ornements gracieux, 
scènes, personnages, plantes, armoiries, animaux. Parmi les fon- 
fondeurs en renom, on distingue quatre Pierre et trois Jean vanden 
Ghein, de Malines ; le dernier membre de la dynastie travaillait 
encore en 1677. Le mortier de Lambert lansoen, 1594, a été 
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reproduit par la gravure; pareil honneur fut également décerné à 
une œuvre exécutée aux frais de Gilbert van den Ende, 1688 *. 
FERRONNERIE. — Le fer a été travaillé en Belgique avec autant de 
succès que le cuivre et les métaux nobles ; il n’allèche pas la foule 
comme l’orfévrerie, mais l’archéologue sérieux trouve à l’étudier 
profit et satisfaction : les plus difficiles n’ont, sur ce point, qu'à se 
louer des échantillons que leur montre Bruxelles. La cathédrale de 
Liège a envoyé deux portes garnies de leurs pentures. La pre- 
mière, intitulée porte de la trésorerie, date du XI siècle ; elle offre 
des rinceaux complexes qui embrassent la surface entière du van- 
tail. Les maitresses-tiges et leurs accessoires encollés n'étaient pas 
directement appliqués sur le bois, mais sur un cuir intermédiaire 
dont il subsiste encore de nombreux fragments. Le catalogue fait 
observer que « ces ornements sont estampés et présentent la plus 
grande analogie avec les pentures de toutes les grandes cathédrales 
françaises *. » Haut. 2° 20°, larg. 1" 08°. La seconde porte est une 
œuvre du XVI siècle, retrouvée sous un massif de maçonnerie. 
«Deux pentures et une fausse penture, à branches terminées par 
des fleurs de lis, forment l’armature de cette pièce intéressante par 
le travail ajouré qui décore les plaques de la serrure et de l'anneau 
de tirage *. » Haut. 2° 93°, larg. 1" 03e. Je me suis arrêté aux mor- 
ceaux précédents, parce qu'ils constituent des ensembles, et que, 
pour l'étude, un ensemble est toujours préférable à des membres 
isolés ; néanmoins que de gratitude ne doit-on pas aux hommes 
dévoués qui appliquent au vieux fer le précepte évangélique, Colh- 
gite fragmenta ne pereant. Au premier rang de ces hommes apparaît 
M. G. Vermeersch; il a tiré de son cabinet une excellente série de 
heurtoirs, de verrous, de clefs, de serrures, s'étendant du XV°siècle 
au XVII. Quelques pièces exotiques se montrent çà et là dans la 
collection signalée; elles y figurent seulement comme des termes de 
comparaison, destinés à mettre plus en évidence les caractères dis- 
tüinctifs de l’industrie belge. A l’intérèt spécial que réclament les fer- 
rures de M. Vermeersch se sont joints pour moi des souvenirs person- 


1 Voy. l'Art, 1878, t. XIII, p. 298 et 299. 
? À, p. 183, no 2348. 
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nels; j'ai reconnu, dans sa vitrine, certains objets qui avaient appar- 
tenu à mon digne ami, le défunt lieutenant-général Meyers ', etilen 
est d'autres, de la même provenance, que j'ai regretté de ne pas y 
voir. M. Vermeersch compte de nombreux émules parmi ses compa- 
triotes; on me saura probablement gré d’avoir désigné MM. Malfait, 
Th. Bureau, le chevalier E. de Nève de Roden, J. N. Leirens et le comte 
Thierry de Limburg-Stirum. Les musées de Gand et de la Société 
archéologique de Namur, la ville de Louvain, l'administration com- 
munale de Mons ne sont pas demeurés en arrière ; leur lot de fer- 
ronnerie civile est assurément respectable. L'évèché de Gand, les 
églises de Saint-Ghislain, des Deux-Acren et de Notre-Dame du Sa- 
blon, à Bruxelles, se sont chargés de la ferronnerie religieuse. La 
couronne de lumière pédiculée des Deux-Acren est une œuvre du 
XVe siècle qui vaudrait la peine d'être reproduite par la gravure, à 
notre époque où les publications archéologiques sont en quête de 
modèles inédits. N'oublions pas le gril de cuisine en fer forgé, 
XVII siècle, de M. van den Corput. Les Flamands étendaient leur 
luxe jusqu'aux ustensiles les plus vulgaires, quitte à ne jamais les 
employer. Le gril en question est un rare spécimen qui n'a sans 
doute jamais vu le feu; du moins son contemporain et compatriote, 
autrefois en parade dans le laboratoire culinaire de M. Gentil-Des- 
camps, à Lille, était-il resté pur de toute côtelette. 

ARMES ET ARMURES. — Avant de recevoir de l'humanité un emploi 
utile ou agréable, les métaux ont fourni à ses membres le moyende 
s'entre-détruire. À ce titre, les armes auraient dû occuperle premier 
rang dans mon compte-rendu; le local qui les renferme étant situé 
à l'étage supérieur, je me suis promené d'abord au rez-de-chaussée, 
et j'ai conduit le lecteur là où j'avais débuté moi-même, Opérons 
maintenant une ascension épisodique, quitte à redescendre ensuite. 
Les organisateurs de la Salle des armures eurent plus d'une difficulté 


1 Éminent officier de l'arme du Génie, Meyers joignait, à de remarquables qua- 
lités militaires, un profond savoir archéologique et le tact d’un fin connaisseur, Si 
la mort ne l'avait pas prématurément enlevé, Meyers aurait figuré avec joie sur 
la liste des commissaires de l'Exposition rétrospective, et il n'aurait pas accepté 
cette charge à un point de vue seulement platonique. La collection formée par 
Meyers a été dispersée aux quatre vents, mais la mémoire de son regretté pro- 
priétaire ne périrà jamais dans le cœur des amis qu'il a laissés. 
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à vaincre : do malencontroux vitraux peints — je n’en conteste pas 
lo mérite — noyaient leur entourage dans une obscurité gênante ; 
l'espace trop restreint dont on disposait exigea l'adjonction de 
hautes montres centrales qui diminuaient encore la lumière. M. van 
Vinkoroy otson aide, M.L. Jullé, chef-armurier du Musée de la Porte 
de Hal, ont accompli, à la satisfaction générale, une tâche assez ar- 
due pour rebuter moins de hardiesse et d'expérience; qu'ils accep- 
tont ici un éloge mérité : grâce à eux on pouvait voir et bien voir. 

Lo fer de framée (époque mérovingienne), à M. Ed. de Deyn, 
est une pièce hors ligne, tant par son élégant travail que par sa 
conservation inusitée. La douille, plaquée d'argent niellé, est cou- 
vorte d'arabosques qui font songer à l'Orient, Des armures com- 
plèles, dos cottes-de-mailles, des casques, des boucliers, XV° et 
XVI siècles, frappont davantage les yeux, mais la plupart sont d’o- 
rigino allemande ou italienne. La section des épées est singulière- 
mont remarquable; là, Tolède, Solingen, el un peu aussi la Belgique, 
élalont à l'envi les productions de leur industrie meurtrière. 
MM. Neyt,G. Vormocrsch, À. van Zuylon, Herman van Duyse, J.Cor- 
beels, À, Vorreyt, ont exposé de fort belles lames, quelques-unes 
splendidement montées. Distinguons uno rapière italienne dont la 
garde ne laisso rien à désirer, fin du XVI siècle; une rapière espa- 
gnole non moins soignée, commencement du XVII ‘; une arme 
poinçonnéo à la marque de Juan Martinez, célèbre maître tolédan qui 
vivait sous Philippe HE *; l'épée donnée à Rubens par Charles 1°, roi 
d'Angleterre, lorsqu'il éleva l'illustre peintre à la dignité de che- 
valier : cette gloriouse relique et le diplôme latin qui l'accompagne 
appartiennent à M. 16 prince de Caraman-Chimay. Curiosités histo- 
riques, les Glaives de justice rappellent des usages bien éloignés de 
nos mœurs : Gand on fournit neuf à l'Exposition ; M. À. van Zuylen 
trois, 

Une simple nomenclature des masses, des haches, des marteaux 
ot des hallebardes me conduirait trop loin ; j'y renonce pour visiter 
rapidement les armes do jet etles armes à feu. La série d’arbalètes 
do M. van Zuylen ost curieuse; M. Vermeersch n'en a qu'un seul 


!Calal, À, p. 19, ne 167 et 166 ; collection Vermeersch. 
#Jbid,, p.21, n° 211; à M. le comte do Beaufort. 
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exemplaire daté de 1613, maïs il mérite que l’on s’y arrête. Le fût 
incruste des plaques d'ivoire gravées, masques, personnages, en- 
roulements feuillagés ; Ja boîte du eric est poinconnée d'un cerf sur- 
monté des initiales À 8, un cor de chasse sous les pieds. Les mêmes 
signes, accostés de la marque de Nuremberg, sont burinés sur le 
colletin d’une armure à la Porte de Hal. Hormis une paire de pisto- 
lets de F. Merciez, à Liège (XVIIT' siècle), et un fusil de Jean Frans, 
à Maëstricht (temps de Louis XIV), rien de la section d'arquebuse- 
rie ne peut être revendiqué avec certitude par la fabrique indigène ; 
l'Allemagne, toujours l'Allemagne. Cependant une magnifique ar- 
quebuse à rouet, canon incrusté d'argent, me laisse quelques doutes 
sur sa véritable nationalité ; au sein d'une ornementation compli- 
quée, un héraldiste de profession reconnaîtrait peut-être des armoi- 
ries beiges. Commencement du XVII siècle ‘. Le nom fameux de 
l’arquebusier allemand, Jean André Kuchenreuter (XVII! siècle), se 
litsur un fusil et des pistolets. Les accessoires, cornes, poires à pou- 
dre, cartouchières, amorcoirs, plus ou moins agrémentés, sont as- 
sez nombreux. Une suite de drapeaux de corporation et d’enseignes 
militaires offre à la curiosité un aliment très rare ailleurs qu’en Bel- 
gique. L'ancien guidon de Brabant, porté en 1666 par Guillaume 
d’Assche, est un monument que beaucoup de nobles familles se- 
raient fières de conserver dans leurs archives ?. 

TorEUTIQUE. — Fréquente alliée de l’orfévrerie et de la joaillerie, 
la toreutique compte dans l'Exposition quelques pièces à signaler. 
L'église de Tongres possède une plaque d'ivoire haute de 0" 395" 
sur 0° 14° de largeur; on y a sculpté en plat-relief un personnage 
debout, tenant un livre d'une main et bénissant de l’autre : au dos 
sont inscrits à l'encre les noms des huit évêques qui résidèrent à 
Liège de 840 à 956. En comparant ce panneau à la célèbre cathedra 
de Ravenne, on reconnait en lui le débris vraisemblable d’un siège 
analogue. Le personnage est un Évangéliste placé dans une niche 
cintrée à colonnes et à coquille ; pâles réminiscences de l’antique, la 


1Jbid., p. 35, n° 401 ; à M. Vermeersch. 

? Jbad., p. 46, n° 525; à M. le marquis d’Assche, chef de la maison. La charge 
de porte-guidon du duché de Brabant était, dès 1100, héréditaire dans la famille 
des seigneurs d’Assche : ils devaient, pendant les combats, arborer cette bannière 
aux côtés du prince. 
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figure ot ses accessoires accusent le style chrétien du V' siècle, mais 
leur exécution un peu rude n’a rien à démèêler avec la finesse des 
procédés gréco-ilaliens de la même époque : l'ivoire de Tongres 
n'est pas un original, il serait tout juste le poncif d'un modèle plus 
relevé ?, En dehors de la question d'art, notre monument acquiert 
néanmoins une valeur considérable, en raison de son âge certain. 

Lo diptyque de la cathédrale de Tournai est un morceau de haut 
goût qui a fourni au rédacteur du catalogue la matière d'une sa- 
vante notice, Le premier feuillet offre trois tableaux séparés : 4°, au 
bas, le Divin Crucifié entre l'Église et la Synagogue représentées 
par des femmes ; 2°, au centre, deux anges soutenant un disque 
orné de l'Agneau de Dieu; 3°, au sommet, le Christ assis dans une 
aur6olo, accosté d’anges ot des quatre symboles évangélistiques. Sur 
l'autre feuillet on reconnait saint Nicaise, son diacre, saint Florent, 
et son lecteur, saint Jocond, IX! siècle *. Les mêmes temps ont vu 
naître lé panneau qui décore le plat recto d'une reliure, à l’église 
de Tongres. Encastré dans une bordure du XIV' siècle, cet ivoire 
roprésente le Crucifioment entouré des accessoires allégoriques 
usités durant la période carolingienne. On attribue authentique- 
ment au dornier quart du X'‘siècle la plaque d'une couverture 
d'évangéliaire, à la bibliothèque de Liège. Sujet principal, le 
Christ juge avec son accompagnement ordinaire ; au registre infé- 
rieur, l'évêque Notgor tient en main le livre qu'il vient de faire 


1 Le registre antérieur de la cathedra de Ravenne offre saint Jean-Baptiste 
entre les quatre Évangélistes, placés dans des niches à colonnes et à coquilles, 
chacun sur un panneau distinct, Je doute peu que Pivoire de Tongres n’ait ap- 
partent à un ensemble du même genre, Voy, Agnelli, Vilæ Pontificum Raven., 
t. I, Appendix, pl, H, Cette gravure laisse fort à désirer, elle ne donne qu’un 
aspect général où les finesses de la sculpture sont complétement omises : si l’on 
n’a pas vu le meuble original, il faut, pour juger le mérite de son exécution, re- 
courir à d'excellentes photographies récemment publiées. 

* « Nous croyons que cet ivoire date du IX° siècle, Le cachet d’archaïsme, que 
donne au premier feuillet la présence du Christ glorieux représenté doublement 
au-dessus de la croix, sous la forme humaine au sommet, et sous le symbole de 
lAgneau au centre, nous ferait attribuer le monument au VIII siècle, si la scène 
du Crucifiement n’était accompagnée des figures allégoriques de l’Église et de 
Jérusalem (la Synagogue), lesquelles ne furent introduites dans liconographie 


chrétienne qu'au commencement du IX* siècle, » Calal, À, p. 19, n° 81. 
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exécuter ; inscription : EN EGO NOTKERVS PECCATI PONDÈRE PRESSVS AD 
TE FLECTO GENVA QVI TERRES OMNIA NVTV,. Huit émaux rhénans du 
XIIT siècle et pareil nombre d'affreux écussons dorés, du XV°, for- 
ment l'encadrement. Un volet de diptyque, travail italien, date du 
XIIe siècle. Du XIV* sont : les tablettes à écrire du Musée de Namur ; 
quelques jolis ivoires envoyés par MM. J. Frésart ot G. Vermeersch. 
D'après une tradition fort discutable, la vierge exposée sous lo nom 
de M. Goethals-Danneel, de Courtrai, serait une œuvre de Michel- 
Ange, donnée par le cardinal de Sourdis à la Chartreuso de Bor- 
deaux, On regarde avec salisfaction le beau Christ, signé Duques- 
noy, de M. le comte Eug. d'Henricourt de Grünne, et aussi les jolies 
canettes montées en argent de MM. le comte de Berlaymont de 
Bormenville et D. Gaillard ; XVIE sièele, Lo grand crucifix, haut do 
4% 40°, jadis propriété du UE Walthère van den Steen de Jehay, 
tréfoncier de Liège, mort en 1778, est attribué à Dardenne le jeune, 
sculpteur attitré du chapitre de Saint-Lambert et de nisieurs prin- 
ces-évèques ‘ 

La cassette orientale, IX° sièele, de M. Vermeersch aurait une va- 
leur plus grande encore si elle n'était pas privée de sa garniture 
métallique. Le coffre, rectangulaire, a pour couverele une pyramide 
tronquée : sur les faces, des rinceaux de vigne enlacent des per- 
sonnages et des animaux fabuleux; aux angles se dressent huit 
statuettes de guerriers. Les croisés ont rapporté en Europe quel- 
ques-uns de ces petits meubles, transformés en reliquaires pour les 
bésoins du voyage. Le trésor de Saint-Sorvais, à Maëstricht, en pos- 
sède un qui ressemble beaucoup à celui de M. Vermeerseh ?; un 
autre, très beau et très complet, existe dans la cathédrale de 
Bayeux 

SCULPTURE, — L'usage des retables en bois peint et doré n'est 
guère antérieur au XV° siècle; les époques précédentes n'admirent 


1 Ce morceau grandiose, ou égard à la matière, appartient à M, le marquis de 
Maillen, où plutôt, si je devine bien, à Madamo la marquise. 

? Bock et Willemsen, Antig. sacrtes de Maëstricht, fig, 22, On l'attribue au 
XIIe siècle, mais avec des réserves qui accordent une latitude beaucoup plus 
grande. 

Ÿ Voy. Prisse d’Avennes, L'art arabe, pl., et l'intéressante notice de M. Paul 
de Farcy, fig. 
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généralement au-dessus des autels que le métal ou la pierre. La 
Normandie conserve encore des retables historiés qui font honneur 
à ses artistes ', mais la Belgique a produit une quantité innombra- 
ble de ces monuments. La plupart ont été sacrifiés à la mode; il en 
reste néanmoins assez pour qu'on ait pu en fournir neuf à l'Expo- 
sition. Des scènes de la Passion, des épisodes de la vie de la Sainte 
Vierge, des saints en vénération spéciale, figurent ordinairement 
sur les retables, qui cachent quelquefois leur personnel sculpté der- 
rière des volets-tableaux. Celui de la chapelle du château de Ponthoz 
est intact; huit groupes en ronde-bosse et six panneaux peints à 
double face. Haut. 2°, larg. 4°. XV° siècle *. Un autre, qui appar- 
tient à M. Malfait, pourrait bien remonter au trécentisme ; malheu- 
reusement son état a nécessité une restauration. On m'excusera 
d'omettre une multitude de fragments isolés que j'aimerais à pré- 
senter au lecteur ; j'en choisis deux au hasard, ils sont en chène et 
ils datent du XV: siècle : 1° groupes et statuettes provenant du chÀ- 
teau d'Ordange * ; 2° une Consécration d’évèque, à la cathédrale de 
Bruges. Mentionnons encore un objet rarissime ; je copie le catalo- 
gue : « Claquette de lépreux en buis polychromé. Su: une des faces, 
un lépreux tenant la claquette à la main. Il porte le chapeau et le 
manteau de pèlerin tels qu'on les assigne à saint Roch; il a un 
petit panier au bras gauche ; un chien l'accompagne. Sur la face 
opposée, sainte Barbe. Les lépreux étaient tonus d'annoncer leur 
présence par un claquement continuel, pour qu’on pût se retirer à 
leur approche et éviter ainsi le danger de la contagion. Dans quel- 
ques endroits, la crécelle, petit moulinet en bois à engrenage pro- 
duisant un bruit sec, remplaçait la claquette. Longueur, 0" 20e, 
XVI' siècle *. » Aux Hospices civils de Bruges revient cette épave 
des temps anciens ; l'administration a formé une sorte de musée où 
elle a rassemblé tous les monuments enfouis dans les diverses fon- 
dations charitables de la Ville : j'en recommande la visite aux ar- 
chéologues pratiques. 


! Le Musée de Rouen est assez riche en ce genre, 

? À M. le comte Joseph van der Straten-Ponthoz. 

5 Ces sculptures appartiennent à M. le baron de Pitteurs-Hiegaerts d'Ordange, 
collectionneur fréquemment nommé sur le catalogue. 

*B, p. #1, n° 344. 


282 BRUXELLES 


Quelques mots au sujet d'un art lilliputien qui, aux XV° et XVI: 
siècles, caractérise certaines produetions de la sculpture belge. 
M. le baron Alphonse de Rothschild et l'hôtel d'Ursel ont exposé de 
petites sphères en buis s'ouvrant par le milieu; chacune des conca- 
vités renferme une composition exécutée à la loupe. Dans la sphère 
de M. de Rothschild, on voit, en haut roliof, la légende de sainte 
Catherine ; la pièce de l'hôtel d'Ursel montre, en bas-relief, sainte 
Anne et saint Christophe, Assurément, les œuvres précitées ont un 
incontestable mérite au point de vue de la curiosité, mais, en s'adres- 
sant à des collections moins renommées, il eût été possible de trou- 
ver mieux. Mon honorable collègue et ami, M. Laroche, de Duisans, 
près Arras, possède une sphère analogue, dont le travail microsco- 
pique est encore plus délicat; son ornementation extérieurs et 
l'alphabet de ses légendes la elassent aux limites extrèmes de la 
période ogivale, D'un côté, le Portement de evoix ; légende interne : 
SVSCEPERV(N)T AVT(LEM) IHESVM ET KDVXERV(N)E BAIVLANS SIBL CRVCEM ; 
externe : LEVEMVS. CORDA, NOSTRA, GVM, MANIRVS. AD, DNM, ET. GEL (UM). 
Sur l'autre moitié, le Crucifiement ; légende interne : O GRVX. AVE, 
SPES. VNICA, HOG, PASSIONIS, TEMPORE, AV ge) PIS, IVSTICIAM ; externe : 
ATTENDITE, ET, VIDETE, SI. EST. DOLOR, SICVT, DOLOR, MEVS, Diam. 
0® 053%, L'ensemble des deux sujets ne comprend guère moins de 
quarante-cinq figures à pied ou à cheval, en ronde-bosse et en bas- 


relief ; les détails sont d'une incompréhensible ténuite !, 
Emaux — Tandis que les pièces limousines écrasent de leur 


nombre quelques spécimens rhénans, les émaux belges sont peu 
communs à l'Exposition. L'école liégeoise, au AIT siècle, est repré- 
sentée par une châsse outrageusement modernisée, el par une 
pyxide, Église de Notre-Dame, à Huy: au XII, par un crucifix, 
Musée de Namur : sept pyxides rondes et des débris de châsses, 
XI et XII siècles, mème musée, forment tout le contingent de 


Au XVIE siècle, la sculpture liliputionne travailla aussi les noyaux de cerises 
et de prunes; on en faisait des chapslets dont plusieurs spécimens existent encore, 
Un artiste anglais, Bowerick, excellait à grouper de nombreuses figures sur des 
noyaux, ce qui lui valut une sanglante épigramme en vers grecs, dévochée par le 
jeune savant Réné Boudier de la Jousselimère, Je ne connais aucun ouvrage du 
Phidias myrmidon britannique, mais il me semble douteux que son talent ait 


produit quelque chose de supérieur à la sphère de M, Laroche, 
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l'émaillerie des bords de la Mouse, J'ai éprouvé une certaine 
déconvenue, car mon espoir allait plus loin ; néanmoins de très 
belles plaques funéraires, en laiton gravé, parvinrent à calmer 
mon chagrin. Ce genre de travail, comme la dinanderie, est essen- 
tiellement belge; les Flamands surtout y excellèrent, Le laiton 
gravé, aux tailles noircies, avoisinerait déjà l'émail, quand mêmo 
les beaux écussons du tombeau de.Marie de Bourgogne, à Bruges, 
ne seraient pas polychromés. Là encore, la cathédrale et Saint- 
Jacques possèdent les meilleurs échantillons de la première caté- 
gorie, Il eùt été difficile d'enlever des monuments fixés aux murs, 
aussi Bruges n'a envoyé aucune de ses plaques à Bruxelles ; Gand 
et Malines, où elles sont libres, ont pu se dessaisir des leurs, Les 
tombes des fondateurs de l'hospice Saint-Laurent, à Gand, Wene- 
maer et sa femme, Marguerite Sbrunen, datent de 14325 environ !; 
une autre est au millésime de 1368 *; ce sont des œuvres locales. 
Une dernière plaque montre les effigies de Guillaume de Clere, 
écoutète de la ville de Malines, décédé en 1597, et de Marguerite 
Scoof, morte l’année suivante ; une longue épilaphe en flamand 
rappelle les titres et qualités des deux époux : commencement du 
XVII siècle *, , 

Gaînerié. — Sous une dénomination applicable en réalité aux 
seuls ouvrages de cuir, je classe les nombreux coffrets exposés à 
Bruxelles, L'écrin qui renferme la couronne de Namur, mentionnée 
plus haut, date des premières années du XI! siècle ; ce meuble 
octogone, bois recouvert de peau, comporte vingt-cinq écussons en 
cuivre doré et émaillé : des pièces analogues existent à Aix-la-Cha- 
pelle et au Musée du Louvre ‘. Un coffret à reliques, même travail 
que le précédent, est attribué à Louis IX par les inventaires de 
l'église de Tongres ; on y voit l'image du saint roi, ainsi que les 
armoiries de France et de Castille. L'industrie limousine avait en 
magasin un assortiment de blasons émaillés ot de cuivres fondus, à 


l'usage des gainiers; ceux-ci les employaient banalement à orner 


! Musée archéol, de la ville de Gand. 

? Hospices de Gand. 

#* Musée communal de Malines, 

! Voy. les publications de la Société archéol, de Namur; Bock, Karl's des 


Grossen Pfal:kapelle; Ganneron, La casselle de saint Louis. 
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des ouvrages dont le caractère historique est plus que douteux. Les 
coffrets de euir ou de fer des XV° et XVI: siècles sont aujourd'hui 
très recherchés par les amateurs; on en compte beaucoup à l'Expo- 
sition : M. J. Frésart en possède un qui date du XIV* siècle; cuir 
estampé et buriné avec inscriptions: armature dorée. Une cassette, 
cristal de roche, or et ébène, est un don des archidues Albert et 
Isabelle à l'église de Montaigu, après la prise d'Ostende en 1604 ; 
bienvenu soit tout ce qui rappelle un couple souverain dont la mé- 
moire survit en Belgique et en Artois. Le coffret de mariage du Grand 
Condé nous ramène en France ; il est très simple, de l'ébène et du 
vermeil gravé : à M. le comte A. de Beauffort. Très ornementée, au 
contraire, la jolie cassette vénitienne de $S. A. R. M le comte de 
Flandre ; le corail s'y marie à l’argent et au cuivre ciselés. 

NumismaTiQue.— Des exemplaires, remarquables par leur beauté et 
leur excellente conservation, forment, à Bruxelles, le contingent 
numismatique de la Grèce et de Rome ‘ ; on trouvera bon que je les 
néglige pour m'occuper uniquement des séries belges. À M. le 
vicomte de Jonghe, 1200 monnaies frappées dans l’ancien duché de 
Brabant et 600 seigneuriales ; à M. Achille Vernier, une suite de 
1700 pièces flamandes ; à la ville de Liège, la magnifique série lié- 
geoise léguée par M. Ulysse Capitaine : il y a là bien des raretés. La 
Société archéologique du Luxembourg expose les monnaies des 
comtes de Namur ; M. Renier Chalon, l'illustre numismate, celles 
des comtes de Hainaut : le Cabinet de l'État, celles du duché de 
Luxembourg ; M. le comte de Nédonchel, celles de Tournai ; M. le 
notaire Dumoulin, celles de Maëstricht. La collection de jetons his- 
toriques en or et en argent, frappés dans les Pays-Bas depuis le 
XV° siècle, comprend environ 1300 pièces; cette richissime série 
appartient à M. Fr. Olivier. N'oublions pas les 300 monnaies obsi- 
dionales de M. le colonel P. Mailliet. La numismatique bruxelloise 
est la spécialité de M. Éd. vanden Broeck, qui a rassemblé aussi les 
pièces relatives à la Révolution brabanconne. M. le docteur Dugniolle 
possède 3000 jetons des XVII Provinces ; M. de Schodt, 900 méreaux 
belges ; la ville d'Anvers, une fort belle suite anversoise : il est 
temps que je m'arrête. 


! A MM. le comte Albéric du Chastel et le vicomte B. de Jonghe. 
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Parmi les anciennes matrices de sceaux qu'expose M. J. Charvet, 
j'en distingue deux provenant de Saint-Omer ; elles concernent un 
chanoine, nommé Guillaume, et la paroisse de Sainte-Magdeleine. 
Beaucoup plus précieuses sont les matrices, en argent ou en cuivre, 
des sceaux de (Grand, d'Anvers et de Malines : les dernières appar- 
tiennent à M. le comte de l’Espine, également propriétaire d'une 
bulle d’or de l'empereur Baudouin de Constantinople ". 

Tanssentes.-- Entre les industries qui ontbrillé en Belgique d'un 
vif éclat, la fabrication des tapisseries historiéés doit à coup sûr oc- 
cuper le premier rang. Aucun pays n’a produit en ce genre de sem- 
blables merveilles. En effet, Arras, jadis si orgueilleux de ses ta- 
pisseries, appartenait à la maison de Bourgogne; la manufacture 
des Gobelins date seulement de Louis XIV; or, la renommée des 
hautes lisses et des basses lisses du Brabant s’est maintenue pen- 
dant quatre longs siècles. Chacun sait que les ouvriers d'Arras fu- 
rent exilés par Louis XI qui voulait les punir d’un attachement bien 
naturel à leur souveraine légitime; depuis lors, l'industrie tapis- 
sière ne fit plus que végéter dans la capitale de l’Artois. Les autres 
cités belgés, particulièrement Tournai, Audenarde et Bruxelles, 
n'eurent pas à souffrir de la colère du roi de France; les métiers y 
restèrent en pleine activité. Tournai fut un moment célèbre au 
XV! siècle; Audenarde s'adonna de préférences aux verdures * ; Bru- 
xelles surtout produisit des ouvrages de soie et de laine, souvent 
mélangées d'or et d'argent, tableaux véritables, retraçant des scè- 
nes historiques ou des allégories. Valenciennes et Enghien, en Hai- 
naut, Gand et Bruges, en Flandre, Anvers, Saint-Trond, dans le 
pays de Liège, ont également compté des haut-licheurs et des bas- 
licheurs. 


1 « Bulle d’or de Baudouin IX, empereur de Constantinople, comte de Flandre 
et de Hainaut, L'abbaye de Groeninghe possédait trois chartes auxquelles étaient 
appendus des sceaux semblables. Ces chartes furent portées à l'Hôtel de ville de 
Courtrai. Arrachés pendant la route, les sceaux furent vendus à un orfévre qui 
en fondit un. Le second fut acquis par un amateur de Gand, M. de Naeyer, et, à 
sa mort, par M, le vicomte de l’Espine, à Paris, Le troisième, après avoir passé 
en Angleterre dans la collection du docteur Goodall, puis dans celle de sir Th. 
Thomas, est devenu aujourd’hui la propriété de M. le prince de Ligne. » Ualal., 
G, p. 43, n° 40. 


? T'entures représentant des paysages. 
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Pour en revenir à Bruxelles, qui fut certainement, en Belgique, 
le centre principal de la fabrication des tapisseries à figures, il est 
aujourd'hui constaté que, dès le XV' siècle, ses ateliers jouissaient 
d'une grande réputation à l'étranger. Plusieurs ouvriers bruxellois 
se fixèrent en Italie, où leur supériorité éclata surtout au XVI siè- 
cle, lorsque Léon X, François EF, Charles-Quint et d'autres monar- 
ques se disputaient les chefs-d'œuvre sortis de leurs mains ; lorsque 
Raphaël et Jules Romain, donnant un exemple suivi plus lard par 
Rubens, ne dédaignèrent pas de composer pour eux des cartons. 

Les guerres de Religion enrayèrent en Belgique les progrès do 
l'industrie qui nous occupe ; mais d'un autre côté, elles eurent pour 
résultat de la propager sur d'autres points. La Hollande, le Dane- 
mark, la Bavière, la Lorraine, l'Angleterre, se mirent à fabriquer 
des tapisseries ; Henri IV renouvela les essais tentés par François 1° 
pour établir dans son royaume des manufactures de hautes lisses. 
Toutefois, pendant le XVI! siècle, Bruxelles sut maintenir son an- 
cienne renommée; à l'époquo de la fondation des Gobelins, au glo- 
rieux apogée de cet établissement, les Leyniers et les van der Borght 
luttèrent, non sans succès, pour conserver le prestige de leurs do- 
vanciers. Les tentures, dont nos deux maitres bruxellois ornèrent le 
palais communal de leur ville, rivalisent, si elles no les éclipsent, 
avec les plus belles pièces sorties des ateliers parisiens, La mode 
ayant fait abandonner, au XVIII siècle, l'usage de couvrir de tissus 
historiés les murailles des appartements, les fabricants belges, dé- 
laissés par le public, durent successivement fermer leurs maisons. 
Le dernier des van der Borght mourut on 1794, clôturant la liste 
des industriels qui avaient porté si haut la réputation du pays !. 

On remarque particulièrement à l'Exposition, trois tapisseries fla- 
mandes du XV° siècle, laine,soie, or et argent : l'Adoration des ber- 


1 Catal., K, p. 3 à 5. — La vieille industrie artésienne ne fut pas entièrement 
détruite par Louis XI; on peut voir au musée d'Arras des tapisseries historides 
fabriquées dans cette ville vers la seconde moitié du XVIle sidele : elles sont 
datées Lille produisit jusqu'à une époque récente de fort belles tapisseries 
à figures, j'en connais qui égalent les ouvrages bruxellois : ln marque de Lille 
est une fleur de lis de gueules. — Lo Registre du mostier de hauteliche de Tournai 
mentionne encore les fabriques de Louvain, Alost, Binche et Ath. Voisin, Wotice 


sur les anc, tapisseries de la cathédrale de Tournai, p. 36. 
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gers et l'Enfant Jésus entre la sainte Vierge et sainte Anne, à M. Spit- 
zer ; l’Adoration des Mages, encadrée d'une riche bordure, à M. L. 
Somzte. Le dessin de cette dernière accuse le style du grand pein- 
tre brugeois, Hans Memling ‘. M. le baron Erlanger a envoyé d'ad- 
mirables productions belges du XVI' siècle; citons entre autres le 
Baptème de N.-$. otl'Incrédulité de saint Thomas. Du XVI : l'His- 
toire d'Alexandre et le Triomphe de l'Église, signés Joannes Fr, v. p. 
Hrcke; un Combat, de Mare de Vos ; lo Sacre de Charlemagne, par 
Jan Raëes; également à M. le baron Erlanger, De la mème période : 
Laban cherchant ses idoles, de Jacques van Zuenoen, à M. Charles 
Albert ; l'Enlovement d'Hélène, par EL. van der Brugghen, à M. Bra- 
quenié; la Translation des reliques de saint Augustin, avec les ar- 
moiries de Nicolas van Troostonberghe, abbé d'Éechoute, et la date 
1637, à M. J. van Caloon; Les Grecs contemplant l'incendie de Troie, 
par Karel van Mander, 1619, à M. L. Somzéte. Des pièces du 
XVII siècle, nous devons signaler les tentures du salon de la Ban- 
que de Belgique; l’un des panneaux serait peut être de fabrication 
lilloise. 

Si j'omets, faute de place, bien des amateurs dignes d'une men- 
tion très honorable, la Banque de Belgique me ramène aux têtes 
couronnées et aux établissements publics qui contribuèrent, à la 
splendeur de la soction, Je suis l'ordre du catalogue. Musée de 
Copenhague, 2 pièces, XVI siècle; Cathédrale de Tournai, À pièce 
donnée en 1554 par l'évêque Charles de Croy ; Garde-meuble du 


gouvernement français, 3 pièces au monogramme de François Gou- 


l {l est fort regrettable que la Commission n'ait pu obtenir les célèbres 
tafsseries données, en 1402, à la cathédrale de Tournai, par le chanoine Tous 
saint Prier; elles offrent quatorze sujets empruntés à la vie de saint Piat et de 
saint Éleuthère : l'inscription suivante, qui y était jointe, garantit leur origine. 

Ces dras furent faictz et acheuez 
En Arras par Pierot Frerez 

Lan mil quatre cent et deux 

En decembre mois gracieux 
Veuillez a Dicu tous saints pryer 
Pour lame de Toussaint Pryer, 

Voy. van Drival, Les lapisseries d'Arras, p. 91. Voisin, ouv. cité, p, 19, ortho- 
graphie l'euez le nom du haut lissier artésien : la leçon du savant tournaisien me 


semble préférable ; j'ai connu à Lille une famille F'évez, 
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bels, maitre bruxellois du XVI" siècle; Ville de Gand, 5 pièces, 
XVII siècle; South-Kensington Museum, 4 pièce flamande, XV°- 
XVI siècle ; S. M. le Roi d'Espagne, plusieurs grands et merveilleux 
ouvrages du célèbre tapissier Pierre de Pannemaker, 1520 ; Église 
principale de Saint-Trond, 2 pièces vraisemblablement fabriquées 
dans cette ville; Église de Sainte-Gudule, À pièce signée van der 
Borght, 4785. La marque ordinaire de Bruxelles est B. U. B. 

Tissus £r Broberies, — J'ai consullé mes souvenirs, feuilleté le 
Catalogue, rien dans cette section n'apparlient au Musée archiépis- 
copal d'Utrecht, Pourquoi? Je n'ai pas à rechercher les causes d’une 
si énorme lacune, mais il m'est permis de la déplorer. Les fruc- 
tueuses journées d'étude que j'ai passées à Utrecht seront toujours 
présentes à ma mémoire ; on voit là, par douzaines et en grands 
échantillons, des étoffes et des broderies dont une notable portion 
doit revenir à l'industrie belge. Les amener à Bruxelles eût profité 
à tout le monde en donnant une publicité considérable à des riches- 
ses malheureusement trop ignorées. 

En dehors du Musée d'Utrecht, il est d'autres absents qui ne sont 
pas moins regretlables. La chape, dite de Charles-Quint, est restée 
à Tournai; qu'est devenu un dorsale du XII siècle, jadis chez 
M. Onghena, à Gand, où je l'ai copié ? La broderie, en soie et en 
laine, représentait le martyre d'un saint évêque; les principaux 
personnages mesuraient 0 50° de haut : de telles pièces sont raris- 
simes. Encore des digressions ; voilà que je retombe dans mon 
péché d'habitude : regagnons vite les galeries dont je ne devrais 
jamais sortir. 

Église de Tongres. Broderie sur toile, soie polychrome, point de 
chainetlte, inscriptions demeurées illisibles. Deux scènes y figurent 
dont l'interprétation est douteuse: Fuite en Égypte; Loth et ses filles. 
IXe-X° siècle, Bande d'éloffe espoulinée, sans envers. Cendal rose 
où apparaissent sur champ d'or, des om ”, des reptiles, des oiseaux, 


des mammifères, en métal et en soie de diverses nuances. Les des- 


! Pierre de Pannemaker habitait, à Bruxelles, à la Blanchisserie ‘in de Bleykerye, 
aujourd'hui la Terre-Neuve), dans la Craenstruet, une maison qu'il vendit à Pierre 
Butkens. Pannemaker travailla non seulement pour la famille d'Autriche, mais 
aussi pour les monarques étrangers, entre autres pour François Ir, Catal, F, p. 21. 


? Plante sacrée de l'Iran et de l'Inde, 
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sins sont presque libres; ils ne tiennent au fond que par des attaches 
insignifiantes : solutions de continuité renforcées par un cordonnet 
à l'aiguille. Deux torsades, rouge, blanc et vert, prolongent l'ensem- 
ble. À Ia Perse, ou plutôt à l'Inde, revient l'attribution d’un tissu qui 
accuse une haute antiquité. L'abbé Bock possédait un échantillon 
analogue semé de torpilles ; je le crois entré au Kensington-Museum, 
à moins qu'il ne soit au Ball-Platz de Vienne, sinon à l'Hôtel de 
Cluny. Escarcelle brodée en or et en soie polychrome ; deux regis- 
tres offrant des scènes empruntées aux romans de chevalerie. 
XII: siècle ‘. Bourse carrée ; tissu losangé, blanc et jaune lamé 
d'or de Chypre; réticulé saillant. Orient ; XI° siècle. Deux escarcelles 
brodées, armoiries et bâtons rompus ; XIII° sièele. Sœurs de Notre- 
Dame, à Namur. Mitre en soie blanche ; orfrois en vélin à minia- 
tures. Mitre en soie blanche brodée d’or et d'argent. Face, saint 
Laurent sur le gril ; revers, le martyre de saint Thomas Becket ?. 
Curieux manipule; soie jaune rehaussée de huit images de saints 
brodées en fil d’or. Mitres et manipule proviennent du cardinal Jac- 
ques de Vitry, mort en 1244. Église d'Harlebeke. Chape en velours 
rouge : orfrois brodés; fond losangé, or et soie blanche; figures 
polychromes. Chaperon, le Christ sur la croix entre la Sainte Vierge 
et saint Jean ; bandes latérales, les martyres des 12 Apôtres dans 
des niches ogivales à colonnettes. Sans égard pour la tradition, 
saint Pierre est décapité. Commencement du XIV° siècle. Église de 
Saint-Martin, à Liège. Antependium décoré de broderies fort inté- 
ressantes au point de vue artistique ; les unes sont du XVE siècle, 
les autres datent de 1350 environ. Ces dernières, exécutées au passé, 
reproduisent 19 épisodes de la vie du grand évèque de Tours. Long. 
3". Cathédrale de Gand. Chape dite de saint Liévin. Un abbé de 
Saint-Bavon, Liévin Hughenois, la commanda vers 1595 ; Gérard 
Horenbout, peintre gantois, dessina les cartons des broderies. Or- 
frois latéraux, six sujets tirés de la vie de saint Liévin ; chaperon, 
le donateur agenouillé devant son patron *. Hospices civils d'Anvers. 


! Ces trois objets ont été décrits et publiés par M. Ch. Thys dans les Mémoires 
de l'Acad. d'archéol. de Belgique, 1869. 
? Une mitre de la cathédrale d'Anagni représente également le martyre du 
saint archevêque ; je l’ai dessinée en 1858, 
3 Cette chape est publiée dans un ouvrage de M. le baron Kervyn de Volkarsbeke. 
IE série, tome XIII, 19 
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Chasuble brodée à personnages ; XVI° siècle. M. G. Vermeersch. 
Chape revètue d'applications en soie et or; semis de chérubins et 
de fleurs de lis entourant la Vierge-Mère assise sur un banc entre 
deux anges musiciens. Chaperon, le Père éternel ; orfrois latéraux, 
huit apôtres. XV[I° siècle. M. le marquis de Trazegnies. Chasuble et 
étole, drap d'or brodé d’or et d'argent, aux armes d Oyembrugghe, 
de Duras et d'Elderen. Le comte de Nassau, grand-doyen du Cha- 
pitre de Liège, donna cet ornement à la chapelle castrale de Corroy. 
Date inscrite, 1735. En voilà probablement assez, néanmoins je ne 
puis omettre une ceinture du XIV° siècle, connue sous le nom de 
Ceinture de sainte Waudru. Un ruban de soie verte, très étroit et 
très épais, est recouvert de plaquettes en vermeil, alternativement 
ornées de filets et du mot amor réservé sur champ d'émail noir. 
Longueur, 2® 60°. L’Administralion communale de Mons expose ce 
curieux objet de toilette. 

DENTELLES. — Une anglaise très érudite, Madame Bury Palliser, a 
écrit un gros livre sur les dentelles et les guipures ; il a été traduit 
en français, ainsi tout le monde peut le lire en deux langues fort 
répandues. On appelle dentelles des tissus excessivement fins, lin, 
coton ou soie, parfois aussi or et argent ; ces tissus sont d'ordinaire 
confectionnés en bandes à l'usage de garnitures. On distingue dans 
la dentelle un double élément ; le fond et le décor. Le fond est un 
réticulé à mailles polygones régulières : eu égard à la dentelle de 
Bruxelles, il prend le nom de réseau quand il est fait au fuseau: de 
tulle ou réseau ordinaire, quand on l'obtient par la mécanique et 
l'emploi du fil d'Écosse. Les ornements sont en général appelés 
fleurs, bien qu'ils représentent toute espèce de motifs. Ces fleurs sont 
appliquées, autrement dit, cousues sur le fond ; néanmoins on les 
exécute quelquefois directement dans le réseau. Le terme plat dé- 
signe les fleurs travaillées au fuseau; on nomme point à l'aiguille, 
l'ouvrage confectionné au moyen de ce délicat outil. Le fil employé 
pour certaines dentelles, surtout pour celles dites de Bruxelles, est 
d'une ténuité incroyable et d'une cherté excessive ; il en est que 
l’on paie 12,000 francs le kilogramme. 

Du XVE siècle au XVII, l'engouement pour les dentelles fut 
poussé jusqu'à la folie ; leur prix élevé, onéreux mème aux riches, 
amena, en France, la publication d'édits somptuaires qui n obtin- 
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rent aucun résultat. Alors Colbert dépensa des sommes énormes 
pour acclimater dans son pays une industrie qui emportait Lant 
de capitaux à l'étranger; les Anglais imitèrent le grand ministre : 
malgré tout, la Belgique résista. Bruxelles seul avait compté 
22,000 dentellières ; il lui en restait 15,000 en 1762 : ce nombre 
a beaucoup fléchi depuis. | 

La Belgique a-t-elle vu naître l'industrie dentellière; l'a-t-elle 
empruntée ailleurs ? Question difficile à résoudre. Madame Bury 
Palliser rend pleine justice à l'originalité des productions belges ; 
d'autre part, M. 3. Séguin, dans son ouvrage intitulé La dentelle, 
soutient une thèse différente. Selon lui, la Belgique aurait copié l'I- 
talie, la France et l'Angteterre. Le savant archiviste de Bruxelles, 
M. Alphonse Wauters, s'est chargé de répondre aux assertions de 
M. Séguin ‘. Dès 1543, les dentelles flamandes fournissaient des 
sommes considérables en droits d'exportation ; diverses peintures, 
aux musées de Bruxelles et d'Anvers, XV' et XVI! siècles, montrent 
des dentelles ; enfin le nom de merletti di Fiandra que reçoivent 
ces légers tissus en Italie, indique suffisamment leur véritable 
patrie. Outre Bruxelles, Malines et Valenciennes, dont la célébrité 
est notoire, Ath, Tournai, Condé, Namur, Bruges, Lille, Anvers, 
Binche, Arras, fabriquèrent également des dentelles renommées. 

Au milieu des échantillons de toute provenance étalés dans la sec- 
tion, les dentelles belges ont naturellement la majorité. La Première 
Malines, XV! siècle, est représentée par deux magnifiques paires de 
barbes appartenant à la cité dont elle prend le nom; Mesdames la 
comtesse de Limburg-Stirum, la baronne Ernest de Pitteurs, Mon- 
tefiore, exposent aussi des coupons de cette rare et gracieuse fuli- 
lité. Une garniture de nappe de communion, Flandre, époque de 
Louis XIII, est remarquable * ; fort curieuses également les nappes 
d’autel en guipure flamande, XVI° siècle, de MM. le baron Snoy et 
le comte Cornet de Grez. Quant aux spécimens d'époques plus mo- 
dernes, il y en a à revendre chez Mesdames G. Allard-Dansaert, la 
comtesse de Spangen, la comtesse du Chastel de la Howardries, Pi- 
geolet, et chez bien d’autres amateurs encore. 


! Écho du Parlement, 30 juillet 1880; Catalogue, C, p. 36 à 41. 
? Aux Sœurs-noires de Bruxelles. 


22 BRTXELLES 

La dentelle conduit au linge damassé. De M. le baron Kervyn 
de Letienhove, viennent deux servieties aux millésimes de 1612 et 
1640; de M. Goethals Daneel, cing serviettes historiées, fabrique 
d'André Goethals, à Courtrai, milieu du XVIF siècle : honneur aux 
souvenirs de famille religieusement gardés. Marlborough, le prince 
Eugène, la bataille de Fontenoy, illustrent les nappes de MM. Émile 
Best. le baron L. de Woelmont, John Pinson ; de Mesdames Reniers, 
de Rorcourt et van den Corput-Hay. A la dernière, appartiennent une 
nappe et une serviette à sujets mythologiques, armoiries et nom 
de Don Philibert de Sotomayor y Benavidès, marquis de Mellin, 
1657. Inutile de dire que toutes les pièees ici désignées portent 
T'estampille flamande. 

Mozuxz. — Le lecteur a déjà pénétre avec nous dans cette sec- 
tion où l'on voit quelques jolis 6ahuis en chène sculpté. Là, peu 
d'antiques vénérables : citons néanmoins une stalle détachée du 
rang qui décorait jadis le chœur de l'abbaye de Mielen, près de 
Saint-Trond. Le siège repose sur quatre boules en cuivre ; une tra- 
dition rapporte qu'il fut occupé par sainte Luigarde, morte en 
1246 “_ Les cabinets, petits meubles à tiroirs, revètus d'écaille, d'é- 
bène et de peintures, ont mis la tabletterie belge en réputation. Les 
Hospices civils de Bruges, MM. de Caiguy, le baron de La Rousse- 
bière, le baron de Pitteurs. le comte de Rouïllé, le comte du Chas- 
tel, L. Geelhand., exposent des cabinets et des scribans de toute es- 
pèce. Le lit en chène de M. E. Michez date de 1647 ; sur le fronton 
de la corniche on a seulpté saint Michel terrassant le demon : c'est 
l'œuvre probable d'un ébéniste bruxellois. 

Chassé il y a cent ans par les papiers peints, le euir doré reprend 
aujourd'hui faveur; on se le dispute aux enchères des ventes pu- 
bliques. Si je m'en rapporte au catalogue, une fabrique de cuirs 
gauffrés aurait existé à Malines au XVIF siècle ; l'antependium de 
l'autel de saint Marcou, église de Notre-Dame du Sablon, est dési- 
gné comme étant une production malinoise. 

Un mot des menus objets de toilette. Les éventails sont innom- 
brables, je renonce mème à les compter ; les belles dames aux- 


1 A l'abbaye de Colen. Sainte Lutgarde, abbesse de Mielen et d'Aïwières, na- 
quit à Tongres en 1182. 
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quelles ils appartiennent m'excuseront de négliger une série qui 
m'est absolument étrangère. En fait de collectionneurs de montres 
et de boîtes, je signale MM. le marquis de Rodes, J. Dubost, À. Du- 
four, Eugène Poswick; Mesdames G. de Savoye, les comtesses 
d'Oultremont et Albérice du Chastel, Powis de Tenbossche. Une bonne 
note à M. C. Ligny pour ses 600 cogs de montres; autant de petits 
chefs-d'œuvre de ciselure. J'ignore si la primeur de cette spécialité 
revient à M. Ligny, mais il a au moins deux émules en France *. 
VERRERIE. — Il y a peu de très anciens vitraux peints à l'Exposi- 
tion; rien en ce genre que de rares fragments envoyés par M. J. B. 
Capronnier et par la cathédrale de Tournai, XIl siècle au XIV°. La 
verrerie d'ameublement, industrie nationale en Belgique, ainsi qu'on 
va l’apprendre, est au contraire largement représentée à Bruxelles. 
Dès le XIV: siècle, les inventaires du mobilier des rois de France 
mentionnent les gobelets en voirre blanc de Flandre: dans les comp- 
tes de la maison de Bourgogne, figurent des sommes payées aux 
maitres verriers pour fontaines el plateaux de voirre; enfin les Vé- 
nitiens établirent en 1507, à Murano, une fabrique de miroirs à /2- 
mitation de ceux qu'on faisait en Flandre. L'industrie des verres à 
boire ayant été notablement perfectionnée dans les états vénitiens, 
Charles-Quint attira à Anvers le Brescian Pasquetti, afin d'y raviver 
la fabrication indigène. En 1541, des verres à la facon de Venise sor- 
tirent de l'atelier de Pasquetti, dont les successeurs italiens conti- 
nuèrent d'exercer, tant à Anvers qu'à Bruxelles, une profession de- 
venue importante et lucrative. D'autre part les verreries liégeoises 
fournissaient, en 1593, à la cour de Marguerite d'Autriche, des imi- 
tations de pierreries. Vers 1650, les établissements d'Anvers, Bru- 
xelles et Liège, passèrent sous la direction d’industriels liégeoiïs du 
nom de Bonhomme. Cette famille, qui possédait en outre des ate- 
liers à Huy, Maëstricht et Bois-le-Duc, finit par acquérir une verre- 
rie établie à Liège, quai de Fragnée, pour la fabrication des verres 
à la façon d'Allemagne et de Bohême *. Les verres artistiques, dits 


! On appelle coq l’écusson ajouré qui recouvre la verge et le balancier des an- 
ciennes montres. 

? MM. van de Casteele et Génard ont fait à ce sujet d’intéressantes recherches 
dans les archives de Liège et d'Anvers ; le travail de M. Génard sera incessam- 
ment publié. h 
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flamands, abondent dans les collections publiques et privées : il est 
probable que la plupart de ceux qui ont été recueillis sur le sol 
belge en sont originaires ; néanmoins il sera toujours très scabreux 
d'indiquer la provenance des pièces anépigraphes ou sans blasons, 
allendu que les procédés étaient absolument les mêmes en Bel- 
gique et en Italie, En thèse générale, on peut se guider sur la capa- 
cité des récipients, plus vastes au Nord qu'au Midi, ou sur les mo- 
dèles copiés par les peintres des écoles flamande et hollandaise ; la 
localisation dépend beaucoup de l'endroit où l'objet a été trouvé. 

Certains verres d'une extrème légèreté, dits verres de fougère, 
ont pu être fabriqués à Namur et dans le Hainaut, où divers indus- 
triels oblinrent des privilèges relatifs à cette spécialité ; les gobelets 
dits /ansje in de kelder et Molenbekers ‘ portent leur acte de naïis- 
sance ; les calices gravés ont des inscriptions significatives ? 

La série liégeoise de M, van de Casteele est infiniment précieuse 
pour l'étude, A M. le baron de Pitteurs, un verre cylindrique émaillé 
de l'image du Sauveur; inscription sazvaron ; date 14596. À M. Léo- 
pold de Wael, un magnifique spécimen anversois ; émail avec per- 
sonnages et enseigne de la corporation des verriers ; inscription 
flamande relatant le nom de Cornelis de Wale, sans doute un ancêtre 
du propriétaire actuel, et le millésime 1602, Les verres facon Venise 
do MM, Pinson, Fréd, Fétis, AI. Baar, Eug. Poswick et Frésart, 
honorent l'industrie belge; MM. le baron de Favereau et de Can- 
üart d'Hamale ont exposé de beaux verres gravés, En résumé, cette 
classe m'a appris bien des choses que j'ignorais ; je sais aujourd'hui 
à quoi m'en tenir sur l'attribution des tulipes à pied vermiculé, 


1 Jean de la cave ot gobelel moulin, Le premier vase servait à boire à la santé 
des jeunes mariées en voie prospère ; il contenait une statuette d'enfant nu : le 
second est un bols-tout ayant, au lieu de pied, un sifflet surmonté d’un moulin à 
vent, Le buveur soufflait dans l'instrument qui faisait tourner le moulin; le li- 
quide contenu dans la coupe devait être absorbé avant que les ailes fussent arrê- 
téos, Voy, Ch, do Linas, L'hist, du travail à l'Expos, univ. de 1867, p. 163 et 164. 

3 Voy, Catal,, E, p. 1? à (5, Notice de M, H. Schuermans. — L'ancienneté de 
l'induatrio du verre, aux bords de la Meuse, m'inspire quelques doutes sur l’at- 
tribution allemande des gobelets à reliefs de l'abbaye d'Oignies, cités plus haut. 
Ces gobelets, imités des vases arabes en cristal de roche (voy, Orig. da l'orfévrerie 
élois,, Aiguidre du Louvre, t 1, pl) pourraient fort bien sortir d’un atelier lié- 


veois où naumurois ; recommandé à M. van de Castecle. 
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blanc ou polychrome, que l’on rencontre dans le nord de la France, 
tulipes dont l'Italie avait eu jusqu’à présent le bénéfice ‘. Le lot de 
verreries frankes, envoyé par la Société archéologique de Naraur, 
témoigne de l'habileté des ouvriers belges, aux V° et VI siècles. 
Tous les objets du musée namurois ayant été retirés des anciennes 
sépultures de la région, on peut en conclure qu'ils ont été fabriqués 
aux alentours des lieux de découverte. Je crois non moins curieux, 
au point de vue local, les quatre vases des XIV° et XV° siècles, 
exhumés sous d'anciens autels de la Province de Namur : encore à 
la même association savante. 

Céramique. — Cette catégorie embrasse trois genres dans lesquels 
la Belgique a également excellé : le grès, la faïence et la porce- 
laine. Le grès, Stcinqut des allemands, est une sorte de porcelaine 
grossière, pâte composée d'alumine et de silice, apte à recevoir des 
ornements en relief. De tout temps, on a fait des vases en grès; 
mais, seulement à partir du XV° siècle et surtout du XVI, ils ren- 
trent dans le domaine de l’industrie artistique par le décor qui les 
distingue, Flandre élait jadis un terme général appliqué aux XVII 
Provinces, d'où la qualification de grès flamands donnée à des pote- 
ries dont on chercherait vainement l'origine sur les lieux où elles 
sont censées avoir pris naissance ; grès flamands est une désigna- 
tion fantaisiste que les collections formées en Flandre ont à tort 
propagée. D'autre part, un nouveau nom, grès rhénans, n'est pas 
rigoureusement exact. Dans le bassin de la Meuse, à Raeren, com- 
mune de l’ancien duché de Limbourg, exisla aux siècles passés une 
des plus importantes manufactures de grès qu'il y ait eu; grés mo- 
sans ne conviendrait-il pas mieux ? Belge de 1288 à 1814, Raeren, 
dont le grand développement industriel date de Ja fin du XVI' siècle, 
doit être assurément revendiqué comme un centre de la fabrication 
belge. De Raeren, proviennent notamment les beaux spécimens 
ornés de l'Histoire de Suzanne et de la Danse des paysans, dont les 


légendes sont rédigées en pur flamand ; de Raeren encore, sortent 


1 Le Glossaire archéologique du Moyen-Age et de la Renwissance, que publie en 
ce moment M. Victor Gay, dont l’érudition médiéviste est sans égale, contient 
des documents nombreux sur la verrerie, Paris, Société bibliographique, 35, rue 
de Grenelle-Saint-Germain : 2 vol, grand in-8° de 750 p. chacun; 1200 figures 


dessinées par l’auteur. 
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les vases armoriés aux écussons de familles et de cités belges, 
voire aussi allemandes. La révélation de ces faits est due aux pa- 
tientes études de M. l'abbé Sehmitz qui, à l'aide de fragments 
exhumés en abondance, est parvenu à écrire l'histoire de la 
poterie limbourgeoise. Néanmoins les fours de Raeren n'ont pas 
seuls approvisionné la Belgique. Les usines rhénanes de Siegburg ‘ 
et de Grenzhausen ayant excité l'émulation d'industriels belges, ils 
obtinrent, vers la première moilié du XVIF sièele, le privilège de 
fabriquer, particulièrement à Dinant, Bouvignes et Verviers, des 
vases à l'imitation des grès allemands. Les mêmes industriels fon- 
dèrent aussi une succursale à Namur; on en a la preuve, tant par 
les restes d'un four que par les documents trouvés dans les archives 
provinciales ?. 

Dès le XVI sidele en outre, on constate en Hainaut, à Châtelet, 
Pont-de-Loup et Bouffioulx, l'existence d'un bon mestier de potirs 
de pier qui répandait sa marchandise non seulement aux environs, 
mais qui commerçait encore avec Audenaerde, Courtray, Dunkerque, 
la Flandre, l'Artois et villes vers la France, comme il résulte d'un 
accord passe entre les maitres potiers au sujet des débouchés attri- 
bués à chacun d'eux. Les recherches de M. van de Casteele aux ar- 
chives de Liège démontrent que, dès 1260, les potiers du Hainaut 
payaient une redevance au Chapitre de Saint-Lambert pour extrac- 
tion de la terre à fabriquer les grès * 

Enfin, certaines terres cuites, dites de Bruges, émail jaune et vert, 
touchent aux grès par leur pâte non poreuse à melange de sable ; 
elles ont été fabriquées à Thourout, dans une famille Willemyns 
dont les membres sont encore potiers aujourd'hui. Aux Willemyns 
ne se borne pas cette persistance traditionnelle des industries locales 
dans la même famille, but auquel visaient d'ailleurs les anciens 
statuts des gildes : parmi les exposants de 1880, on relève les noms 
de M. Gibon, de Pouffioulx, et de M. Mennicken, de Raeren, établi à 


{ M. Dornbusch, qui précéda M. Schmitz dans l'étude des vases de grès figurés, 
a écrit l’histoire de la poterie de Siegburg, en s'aidant aussi des débris trouvés 
aux environs des anciens fours locaux. 

? Recherches du savant archiviste de Namur, M, St, Bormans. 

S Des études sur la fabrication des grès du Hainaut, dues à plusieurs spécia- 
listes belges, ont paru où paraîtront incessamment. 


r] 
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Eupen ; or, les ancêtres des deux susdits exposants fabriquaient des 
grès il y a plusieurs centaines d'années, témoins les inscriptions 
des vases et les documents des XV° et XVI: siècles ‘. 

La simple mention de la quintessence des grès, étalés dans les vi- 
trines bruxelloises, nécessiterait une dépense d'encre devant laquelle 
je recule ; nous regarderons bien juste les pièces hors ligne, et ce 
sera déjà long. Le South-Kensington Museum a envoyé trois aiguiè- 
res de Raeren, mesurant au moins 0" 70° en hauteur. La plus belle, 
appelée le roi des vases, représente les (Œuvres de miséricorde ?. 
Un sujet identique, figuré sur une pièce du Musée de Trèves avec les 
initiales [. E. (lan Emens, potier de Raeren), autoriserait à attribuer 
au même atelier l’aiguière sans égale acquise par l'Angleterre. 
L'émail violet, caractéristique des produits nassoviens, mêlé ici au 
gris et au bleu, ne s'oppose nullement à une origine limbourgeoise, 
cet émail ayant été quelquefois employé à- Raeren. La seconde 
aiguière offre des mascarons et des lansquenets grotesques ; la der- 
nière, à panse ronde aplatie, un Saint, les armoiries de trois villes 
néerlandaises, Kampe, Zwol, Deventer, et les initiales P. $S. fré- 
quentes sur les vases, où elles marquent les œuvres du céramiste 
Peter Schwarzenburg. 

Nous n’en avons pas encore fini avec Raeren. À. MM. Villeroy 
et Boch, trois cruches aux millésimes de 1577, 1580 et 1597 ; la 
plus ancienne est signée B. M., Baldem Mennicken. À M. J. Frésart, 
14 cruches historiées du XVF' siècle. À M. Mennicken, 53 pièces di- 
verses dont une grande aiguière brun clair, portant les noms de 
PETER SVARTZENBVRCH et de MARGRET VAN NECHTRSEM G. K, plus celui du 
potier MELSIOR HONCKEBOYR ; or, on sait que Pierre Schwarzenburg 
épousa, en 1566, Marguerite Krimmel de Nechtersheïm. A la Société 
archéologique de Namur, un plat aux initiales de Mennicken der 
alte, 1583. À. M. Génie, 36 vases, parmi lesquels une snelle (pinte) à 
trois sujets ; Lucrèce en double, Esther une fois : 1567. 


1 Catalogue, E, p. 22 à 25; Notice de M. H. Schuermans. 

? Des collections Huyttens-van Tieghem et d'Huyvetter, le rot des vases passa 
chez Benoni Verhelst où je l’ai vu il y a bien longtemps. Le baron de Weckher- 
lin, qui en fit ensuite l’acquisition, le revendit à M. Gambart, de Londres; là il 
fut brisé en mille pièces par une explosion de gaz : on l’a restauré avec un art 
merveilleux, 
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Les ateliers du Hainaut ont fourni moins de pièces que Raeren, 
Cruche à large goulot, masque barbu, triple éeusson à légende : 
IANNS. GODART. M. POTIER, DE CH(a)STELET, 1634; à M. Evenepoel, Col- 
lection de vases et tessons de grès attribués aux anciens fours de 
Bouffioulx, Châtelet et Pont-de-Loup; à la Société archéologique de 
Charleroi. Six échantillons de Bouffioulx, gris et bleu, dont une 
fontaine, réservoir et bassin, émail gris avec l'inscription : BEATRIX. 
ROMAIN. 1787 ‘; à M. Joseph Gibon. 

De fabrication namuroise, une pinte et un eruchon, bleu et brun; 
Musée de Namur. De Thourout, une chaufferette en terre cuite, ver- 
nis jaune et vert; à M. Braud-Bouvry. De la Flandre, un pot en 
terre cuite, couverte jaune et verte ; sujet, saint Pierre, patron de 
l’abbaye du Mont-Blandin ; légende : énexpr, A° 18531, Je me suis 
abstenu de signaler aucune pièce d'origine allemande. 

On compte, en Belgique, sept anciens centres de fabrication pour 
la faïence : Bruxelles, Tervueren, Andenne, Sept-Fontaines (Luxem- 
bourg), Bruges, Namur et Liège. 

L'histoire des faiences de Bruxelles est encore à écrire ; on trou- 
vera néanmoins quelques indications dans les notes suivantes pui- 
sées aux sources officielles. Vers 1653, plusieurs industriels, entre 
autres Jacques van Haute et Jean Symoncet, introduisirent à Bru- 
xelles la fabrication d'une porcelaine imitant celle de Hollande ; il 
s’agit nécessairement ici d’une faïence copiée sur la poterie de Delft, 
faience dont les échantillons se montrent en si grande quantité 
dans la capitale de la Belgique, qu'il faut renoncer à y voir une im- 
portation étrangère. A l'aube du XVII siècle, Corneille Mombaerts 
et Thierry Witsembergh, établirent une usine à porcelaine (lisez 
faïence) dont la première pierre fut posée en 1705 par le bourg- 
mestre. Cette usine persista longtemps; on en rencontre parfois de 
beaux spécimens qui ont conservé, parmi les amateurs, le nom de 
mombaerts. On attribue à la manufacture bruxelloise les couveuses, 
oiseaux, animaux et végétaux de tout genre, qu'offrent la plupart 
des collections. La fabrique de Mombaerts, conlinuée jusqu'à nos 
jours par les Artoisenet et les Morren, a laissé une excellente répu- 


! Béatrix Romain était la femme du potier Jacques Gibon, bourgmestre de 
Bouffioulx à la date indiquée. 
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tation ; #08 produits, dont les émaux, le blanc pur surtout, brillent 
d'un éclat admirable, sont beaux et d'un bon usage : ils se distin- 
guent aussi par la qualité de la couverte qui résiste à la chaleur et 
au frottement !, Le décor des faiences de Bruxelles est souvent po- 
lychrome; il y en a aussi d'ornées en camaieu bleu. 

Le duc Charles de Lorraine, gouverneur des Pays-Bas, inslalla 
dans le pare de son château de Tervueren, proche Bruxelles, un ate- 
er céramique qu'il dirigeait en personne, et dont on constale pour 
la premiere fois l'existence en 1767, Les documents administratifs 
de l'époque se laisent au sujet d'un établissement princier qui, ne 
Hvrant rien au commerce, n'était pas soumis aux réglements ordi- 
naires, On sait toutefois que l'atelier de Tervueren disparut en 1780, 
aprés la mort de son fondateur, Les pièces connues de la rarissime 
faïence de Tervueren ressemblent à leurs congénères de Lorraine, 
où le duc avait recruté s0n personnel d'artistes et d'ouvriers, entre 
autres le peintre Katzel; elles en différent néanmoins par une 
forme plus sévere, une couleur moins gaie et l'emploi de motifs or- 
nementaux alors en vogue dans la Belgique, Le seul échantillon si- 
gné appartient au Musée de la Porte de Hal; un maguifique réser- 
voir dé fontaine, type d'urne, décoré aux armes de la maison de 
Lorraine, À l'intérieur du pied, on voit deux marques en noir : 
ce, », d'une part; de l'autre, 3 croissants mis en fasce entre des 
traits paralleles, 

Le Catalogue des effets précieux de feue S. A. R. le duc Charles 
de Lorraine et de Bar, dressé pour la vente qui eut lieu en 1781, dé- 
ecrit minutieusement une grande quantité de porcelaine de Tervue- 
ren, Cette qualification ne doit pas se prendre à la lettre, mais 
peut-étre Le prince avait-il fait décorer chez lui des blancs de Tour- 
nai, circonstance qui motiverait naturellement les expressions du 
catalogue, Notre hypothèse estbasée sur les annotations du Journal 


1 Au dernier tiers du X VIII siècle, la fafencerie de Saint-Omer imita les ani- 
maux et les légumes de Bruxelles, J'ai longtemps possédé une couveuse dont on 
reconnait le prototype à l'Exposition, daus les vitrines de M, Evenepoel, Ladite 
couveuse orne aujourd'hui le Musée de sa ville natale, elle y figure à côté d’un 
dindon et d'une hure de sanglier également pris sur des modèles bruxellois, Les 
émaux de la faience audomaroise sont beaucoup plus ternes que les émaux belges ; 
ce manque d'éclat contribue à faire distinguer les copies des originaux, 
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secret do Charles de Lorraine, manuserit autographe conservé aux 
Archives du Royaume !, 

MM. Evonepoel, Fernand Maskens et Frédéric Fétis sont les ama- 
tours qui ont envoyé les suites bruxelloises les plus nombreuses et 
los mieux choisies; chacun d'eux possède des animaux, des légu- 
mes et des figurines polychromes dé primo cartello. Ne pouvant 
nr'arrèlor à tout ce qui est réellement boau, je ne quitterai guère 
lo domaine dela curiosité, À. M. Evonepoel, un plat armorié ; ins- 
cription sur le marli : AdUM p, SERVATIUS MIDDEGAELS S, T, B, F, DD, MI- 
CHAELIS ET GUDILÆ CANONIQUS, BRUXELLIS. A° 1673, À M. Félis, une 
grande soupière polychrome, décor genre Rouen; inseriplion : BRus- 
SEL LE 15 Nouauser 1746 P, Momsaurs, D'autres pièces offrent le ca- 
maiou bleu rouennais, notamment le plat de Mademoiselle F, del 
Campo de la Camara et le grand surtout de table de M. Fétis ; à ce 
dernier encore, une canelle genro Sinceny. 

De Tervueren, un vase en forme d'urne, orné d'une guirlande de 
fleurs en haul-roliof; à M. Fétis : le coq de Madame la comtesse de 
Spangen est douteux. 

Les tons qui rehausseut le fond blanc des faïences d'Andenne sont 
généralement lo noir, le bistre, le gris et le bleu; la polychromie 
s'y montre parfois. Aucun produit d'Andenne n'est ancien; plu- 
sieurs sont signés Pernard Lammens etla manufacture est qualifiée 
do royale, La collection de M, E. Dardenne compte des pièces re- 
marquablos. 

Lo camaiïeu blou caractérise los faiences luxembourgeoises ; les 
principaux exposants de cette catégorie sont : MM. Dardenne et 
Fréd, Fotis. 

Bruges, an décor polychrome, n'a que trois spécimens à l'Expo- 
sition ; Namur y compte des pièces artistiques, dont un médaillon 
représentant PHÈRRE PHILIPP DECOUX POTIER PEINTRE FAYENCIE ET SCUL- 
TEUR, avec la signature P, P. bEGOUX NAmURROt, 1767, On a encore 
fait à Namur de très jolis vases en terre noire à couverte brillante. 
Liège imita Strasbourg ot Rouen; la fontaine cannelée, à lambre- 
quins bleu ot rouge, de M, le comte d'Oultromont de Warfusée, est 
un ravissant morceau, L'intérieur du couvercle est marqué du Per- 


{ Catalogue, E, p, 39, 48 à 50; Notices de M, Frédéric Fétis. 
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ron liégeois séparant les lettres L G; au dessous, l’initiale du fabri- 
cant Boussemaert et la date 1770 *. 

Après la mort de Charles de Lorraine, une société établit à Schaer- 
beek (Bruxelles) une fabrique de véritable porcelaine qui acquit as- 
sez de renom ; elle subsista de 1780 à 1791. Un industriel, nommé 
Chrétien Kuhne, installa une seconde manufacture entre Bruxelles 
et Etterbeek ; celle-ci, qui obtint de grands privilèges en 1787, dura 
beaucoup plus longtemps. Les produits de Kuhne se firent valoir par 
l'élégance des formes, la richesse des décors et la solidité des cou- 
leurs. On attribue généralement à Bruxelles la marque 8 surmonté 
d'une couronne ou suivi d'une espèce de grand A ?. 

M. Evenepoel possède un échantillon, assurément peu commun, 
de la fabrique de Monplaisir (Scharbeek) ; jatte genre Saxe, estam- 
pillée en toutes lettres : de Monplaisir B + a Bruxelles. M. le baron 
M. de Fierlant, Mesdames Powis de Tenbossche, Pigeolet et Léon 
Suys exposent des œuvres de Louis Cretté, peintre attaché à l'usine 
Kuhne. 

En 1750, deux Lillois, François Carpentier et F. Joseph Peterinck, 
ouvrirent une faiencerie à Tournai. Dès l’année suivante, Carpen- 
tier abandonna son associé qui, le 3 avril 1751, oblint un privilège 
trentenaire pour l'exploitation d’une manufacture de porcelaine 
tendre, faïence, grès d'Angleterre et brun de Rouen. Ce privilège 
fut renouvelé le 20 septembre 1780, au terme de vingt-cinq ans. 
Peterinck étant mort vers la fin du siècle, l’usine passa à son gendre 


| Maximilien de Bettignies ; elle appartient aujourd’hui à la famille 


Boch. Un établissement rival, créé par le fils même de Peterinck, 


| fonctionne encore à Tournai sous la direction d’un descendant du 


fondateur. 

Chercheur infatigable, céramiste passionné pour son art, F. J. 
Peterinck éleva rapidement sa manufacture au premier rang des 
fabriques de porcelaine ; il avait 40 ouvriers en 1756, il en eut 400 
en 1774, année où la vente atteignit 475,000 florins. Malgré un ac- 
croissement si considérable, les difficultés de l’entreprise étaient 


1 Les industriels qui dirigèrent la faïencerie de Lille s’appelaient aussi Bous- 
semaert. 
? Catalogue, E, p 55 et 56; Notice de M. Fétis, 


302 BRUXELLES 


telles que, sans la protection du comte de Cobenzl et les subsides 
municipaux, Peterinck n'en aurait jamais triomphé. 

Dans le principe, la porcelaine de Tournai était d'un ton grisätre 
et sujette à bouillonner, mais bientôt elle ne laissa rien à désirer 
comme blancheur et pureté. Ses dorures ciselées et ses fonds bleu 
de roi permettent de la comparer aux pâtes tendres de Sèvres. Les 
genres de décor les plus variés furent abordés avec un égal succès ; 
paysages, oiseaux, bouquets, scènes pastorales, sujets orientaux 
dans le goût saxon, dénotent une entente parfaite de la luxueuse 
industrie qui les fit éclore. Des peintres distingués, Duvivier et Jo- 
seph Mayer, travaillèrent pour la manufacture de Tournai. En 1790, 
le dernier, sur la commande du duc d'Orléans, exécuta un service 
de table à décor d'oiseaux, bordure fond bleu de roi rechampi d’or. 
D'autres artistes méritent également d'être signalés ; parmi eux, le 
célèbre Claude Borne, un des meilleurs ornemanistes des faience- 
ries rouennaises. 

Tournai produisit encore une foule de délicieux groupes et sta- 
tuettes en biscuit; quelquefois — mais assez rarement — coloriés. 
Dans cette catégorie on remarque les œuvres du modeleur Gillis, 
de Valenciennes, et de Nicolas Lecreux, auteur de nombreuses ber- 
geries que la haute curiosité se dispute avec acharnement. Je né- 
glige, bien que je la prise fort comme usage, la vaisselle ordinaire 
à guirlandes bleues. 

La marque primitive de Tournai fut une four; vers 1757, deux 
épées en sautoir cantonnées de croisettes remplacèrent la tour. Ces 
indications apparaissent, en or sur les pièces de choix, en bleu sur 
la marchandise courante ; les initiales des modeleurs et des décora- 
teurs, imprimées en creux dans la pâte, accompagnent parfois l’es- 
tampille du fabricant”. 

Les spécimens tournaisiens affluent naturellement à l'Exposition 
où ils ne laissent que l'embarras du choix, tant ils sont beaux et 
variés. Au hasard de la fourchette. Service de dessert orné de pay- 
sages différents, décor rose et or ; à M. (r. Stinglhamber. Service à 
café, fond bleu grand feu, bouquets de roses en relief, or et ar- 
gent; très rare : à M. le comte Cornet de Grez. Assiette provenant 


! Fétis, loc. cit., p. 58 à 60. 
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du duc d'Orléans ; à M. Fétis. Cinq groupes, figures et vases, por- 
celaine blanche ; à $. À. R. Mgr le comte de Flandre. Groupes po- 
lychromes ; à l'Hôtel d'Ursel, MM. C. van Schoor et Camille van 
Camp. Dans un autre genre, il ne faut pas oublier les grisailles de 
Mesdames C. Belval et la comtesse Marie de Villermont. 

La céramique étrangère vient fournir des termes de comparaison 
à l'industrie nationale. La collection Evenepoel est très riche en 
faiences de Delft, tableaux, plaques, figures, vaisselle, camaïeu ou 
polychrome ; on y compte 64 numéros de pièces rehaussées d'or, 
dont une superbe fontaine, motifs chinois, fleurs en relief style ro- 
‘aille, Au même amateur, une série de faïences d'Arnhem. MM. Fé- 
tis, Maskens, Poswick et Ligny, prennent rang, en fait de Delft, 
après M. Evenepoel qui, lui-même, baisserait pavillon devant le cé- 
lèbre amateur hollandais, M. 4. Loudon . Les faïences persanes, ita- 
liennes, francaises, anglaises, suédoises, danoises et allemandes, sont 
représentées dans les vitrines de MM. Fétis et Ligny. L'Hôtel d'Ur- 
sel, M. le comte C. du Chastel, Madame la comtesse J. de Liede- 
kerke, M. Poswick, Madame P. Morren, M. Parmentier, M. le mar- 
quis de Rodes, etc., etc., exposent des porcelaines de Sèvres, de 
Hollande, de Saxe, d'Autriche et de Prusse. Je passe les porcelaines 
de la Chine et du Japon qui fourmillent surtout chez M. le comte de 
Marnix, Mesdames Leroy et Morren. 

Manuscrirs. — Un illustre savant — ce qui ne l'empêche pas de 
rire à ses moments perdus — disait au Congrès anthropologique 
de Moscou : € Est-il possible d'étudier un crâne scellé dans un bocal 
de verre! » Le mot ironique de M. de Quatrefages atteint également 
les expositions de manuscrits : comment apprécier, sur le vu de 
deux pages, une œuvre dont le reste est caché derrière une vitrine 
bien close ? On ne saurait, hélas! agir autrement vis à vis de pré- 
cieuses miniatures que des mains expertes ont seules le droit de 
feuilleter, et l'on doit en prendre son parti. Heureusement, M. C. 
Ruelens vient au secours des curieux condamnés au supplice de 


Tantale : l'érudit bibliothécaire a rédigé un catalogue où l'on trouve 
[e] 


! J'ai visité, à La Haye, cette merveilleuse collection dont lus principaux élé- 
ments ont été rassemblés par un Français, M. de La Villestreux ; M. Loudon l'a 


généreusement acquise pour qu’elle ne sortit pas de la Hollande, 
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tous les renseignements désirables, catalogue précédé d'une notice 
substantielle sur la paléographie belge. 

Les plus anciens monuments de l'écriture, en Belgique, sont des 
chartes, ou des ouvrages de théologie et des livres liturgiques, trans- 
crits par les Religieux des anciens monastères : Lobbes, Saint- 
Amand, Saint-Martin de Tournai, Saint-Pierre et Saint-Bavon de 
Gand, Stavelot, ete. À une première rudesse, succède la Renais- 
sance de Charlemagne. Alors paraissent des manuscrits tracés par 
des scribes spéciaux ; œuvres classiques de l'Antiquité, destinées à 
l'enseignement. En même temps le métier se perfectionne et il s’as- 
socio à l'art; dès le IX° siècle, on voit surgir des livres historiés 
dont l'ornementation est riche et quelquefois splendide : Bibles, 
évangéliaires, missels, à peintures naïves mais éclatantes d’or et de 
vives couleurs. Au X: siècle, les abbayes de Liège et de Stavelot 
produisent les cbefs-d'œuvre de l'époque; Saint-Martin de Tournai 
avait, au X[°, un atelier d'écriture (ser2ptortum) sans rival pour la 
netteté du caractère et le style magistral du décor. Dans les périodes 
qui suivirent, Gembloux, Saint-Bavon, Pare-lez-Louvain, sont les mo- 
nastères qui semblent avoir possédé les plus somptueux manuscrits. 
Toutes les maisons religieuses, du reste, tenaient à honneur de for- 
mer des bibliothèques remarquables par le nombre et la beauté des 
volumes, 

Lors du grand développement municipal en Belgique, l'industrie 
de l'écriture y suivit l'essor de toutes les autres industries ; elle 
avait à pourvoir aux besoins de l'étude et à satisfaire les goûts 
artistiques des classes opulentes. La Flandre et le Brabant eurent 
bientôt un nombreux personnel de copistes qui, dès le XIV° siècle, 
firent partie des corporations urbaines. Leurs travaux sont immen- 
ses : pour la seule elasse des chansons de geste en flamand, on ne 
compte pas moins de 200 volumes de 25,000 vers chacun, écrits du 
XI siècle au XVP. 

Avec l'épanouissement de la primitive école de peinture, en 
Flandre, la calligraphie atteignit une prospérité et une perfection 
extraordinaires, Au scribe s'associa le miniaturiste (verlichter), et 
ils exécutèrent ensemble des chefs-d'œuvre qui ne redoutent aucune 
comparaison. Le plus célèbre manuscrit de l'Europe, le Bréviaire 
Grimani, à Venise, est une des merveilles de l’art flamand ; dans 
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toutes les bibliothèques renommées, on trouve des inanuscrits 
belges comptés au nombre des joyaux hors ligne. 

Les ducs de Bourgogne, ces nobles protecteurs des choses de 
l'intelligence, favorisèrent grandement l’industrie du livre écrit: 
leur collection, augmentée d'âge en âge, était une des plus riches 
du monde : ce qui en demeure, soit à Bruxelles, soit ailleurs, est 
très considérable et provoque l'admiration, À côté de leurs princes, 
quelques seigneurs belges se formèrent des bibliothèques magnifi- 
ques : on peut citer Louis de la Gruthuse, les Croy-Aerschot et 
Raphaël de Mercatellis. 

La calligraphie ne fut pas immédiatement écrasée par la décou- 
verte de Gutenberg; au contraire, du temps où les imprimeurs 
belges exécutaient déjà de splendides volumes, datent les manus- 
crits historiés les plus parfaits : témoin un Livre d'Heures récem- 
ment entré à la Bibliothèque royale de Bruxelles, Il a 6t6 acheté à 
la famille Hennessy, et il appartint peut-être à Jeanne-la-Folle, mère 
de Charles-Quint *. 

L'ordre chronologique a été observé dans le classement do la 
section ; elle compte 174 numéros où nous allons glaner. 

Vlsiècle : Feuillets appartenant au Séminaire de Namur et à l'Uni- 
versité de Gand. — VII siècle : Charte de 681; à M. F. vander Hae- 
ghen. — Ville sièele : Évangéliaire d'Alden-Eyck, exécuté par deux 
sœurs canonisées, Ierlinde et Relinde, fondatrices de ce monastère ; 
ornements de style anglo-saxon ; volume très précieux ; à l'Église de 
Maeseyck. — IX° siècle : Liber evangeliorum ; conservation admira- 
ble ; Bibliothèque royale. — X° siècle: Rituel de Stavelot ; miniature 
représentant le Christ sur la croix; Bibliothèque royale, Liber evan- 
gehiorum ; magnifique in-folio, orné de peintures ; l’un des chefs- 
d'œuvre de Part primitif en Belgique, il provientde l'abbaye de Saint- 
Laurent, à Liège; Bibliothèque royale.—Xl° siècle: £vangelia; in-4°, 
miniatures rappelant l'école liégeoise ; originairement de Saint-Gé- 
rard de Brogne ; Séminaire de Namur. Liber coangeliorum de Slave- 
lot; illustrations caractéristiques; Bibliothèque royale.—X1l" siècle : 
Liber floridus de Lambert, abbé de Saint-Berlin, à Saint-Omer, mort 


en 1123 ; cette encyclopédie historiée du Moyen-Age joint une carte 


1 Voy. la Notice de M. C. Ruelens, Ualaloque, H, p. 3 à 6, 
Ile série, tome XIII, 20 
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de l'Europe à sos autros dessins ; provenance, l'abbaye de Saint-Ba- 
von; Université de Gand, Evangeliorum liber ; in-folio, belle conser- 
valion, grandes miniatures; Université de Liège.—XTTP siècle: Liber 
évangeliorum, in-8°; les caractères de l'écriture et les illustrations 
rappellent l'école de Stavolot; Bibliothèque royale. Psalterium his- 
torié ; Université de Lidgo.—XIV siècle : Ceremoniale Blandiniense, 
exécuté en 1322 par Henri de Saint-Omer et Guillaume de Saint- 
Quentin, sur l'ordre de Maghelin, moine de Saint-Bavon ; Univer- 
sité do Gand, Apocalipsis B. Johannis Apostoli; 85 composilions co- 
loriées fort originales; Séminaire de Namur, Problemata Aristote- 
lis ; acquisition faite on 1479 par l'abbé Raphaël de Mercatellis, fils 
naturel de Philippe-le-Bon, pour le monastère de Saint-Bavon ; Uni- 
vorsité de Gand, Livre d'Heures do Philippe-le-Hardi et de Margue- 
rite de Malo; Bibliothèque royale, —XV' siècle : Bibl sacra ; Musée 
Plantin, à Anvors, Livre d'Heures do Philippe-le-Bon, 1440 ; su- 
porbo reliure; Bibliothèque royale de Munich. Chroniques du Hai- 
naut, par Jacques do Guyse; Les conquêtes de Charlemagne, par 
David Aubert, magnifiques grisailles de Jean Le Tavernier, d'Aude- 
narde'; L'histoire de Charles Martel, illustrée par Loiset Liédet, en- 
lumineur de Bruges: Bibliothèque royale, Fais et adventures de 
Gillion de Trasegnies, 4458 ; à S. À. lo due de Croy-Dulmen. Le dé- 
bat de honneur, ete., esquisses dla plume; Le livre des faits d'Alexan- 
dre, par Quinte-Curce : Bibliothèque royale de Copenhague ?, Plu- 
tarchi de viris clarissimis : reliure originale; 145 grandes miniatures ; 
exécuté en 1492 pour Raphaël de Moreatellis: Université de Gand, 
Evangeliorum Liber provenant du monastère de Saint-Gérard de 
Brogne; Musée de Namur. Livre d'Heures; petit in-4°; miniatures 
très fines; écusson de gueules à 3 flammes d'or; reliure de velours 
bleu garni d'argent, faite en 1587 par Gilles de Mortier pour Nico- 
las Triboull ; origine vraisemblable, l'Artois ou le Tournaisis; pro- 
priélaire actuel, M. G. Vormoerseh.—XVl siècle : /orae exécutées, 


suivant le chevalier Marchal, pour Philippe-le-Beau et Joanne-la- 


Le nom du peintre, autour de cos grisailles, a 6t6 récemment découvert par 
le savant arehivite de Lille, M, l'abbé Dehaisnes, 

* Le Débat est une réunion de divers opuscules traduits du latin par Jean Mié- 
lot, socrotuire de Philippe-le-Bon; ce livre, texte et dessins, est une minute, Le 
Quinte-Curce provient du Grand-Bâtard, Antoine do Bourgogne, 


te te 
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Folle ; cet admirable volume a déjà été mentionné plus haut. Vue 
de Séville, miniature sur vélin d'un fini prodigieux, œuvre de l'an- 
versois Georzes Hoefnagel, 1570 à 1573: Bibliothèque royale. 4À/bum 
de Denis de Villers, chanoine de Tournai, grand bibliophile et ama- 
teur des beaux-arts ; papier ; nombreuses illustrations : Bibliothèque 
de Tournai. A/bum amicorum d'Otto Venius ; aquarelles originales 
de ce maitre de Rubens ; pièces en vers ou en prose par les célé- 
brilés contemporaines : à M. Geelhand. — XVII siècle : Charte 
accordée à la province du Hainaut par Albert et Isabelle, 4619 ; 
pièce originale renfermée dans un écrin de cuir à ornements dorés 
et au chiffre des archiducs : Archives de l’État, à Mons. Priorale 
Carmeliticum, 1687 ; Église de Thiminster(Liège). — XVIII: siècle : 
Armorial généalogique de la magistrature de la noble cité de Liège ; 
blasons etliste des bourgmestres, etc. depuis l’épiscopat de Clément- 
Joseph de Bavière jusqu'à celui du prince de Méan (1720-1792) ; 
exécuté par L. Abry : Hôtel de Ville de Liège. 

= La cartographie apporte à l'Exposition deux spécimens infiniment 
curieux : Ptolemaer cosmographia, 1480 à 1485 ; Atlas de l'Europe 
et des Pays-Bas, vers 1573 : Bibliothèque royale. 

Tyrocrapure. — Les Belges ont excellé dans cet art, néanmoins 
la date exacte de son introduction en Belgique reste douteuse. Le 
plus ancien livre imprimé, que l’on connaisse chez nos voisins, est 
le Speculum conversionis peccatorum Dionysu de Leewis ; il parut à 
Alost, en 1473, c’est-à-dire une trentaine d'années après la décou- 
verte de l'imprimerie. Le Speculum, qui ne porte aucune indica- 
tion, sortait des presses de Thierry Martens, comme le démontre la 
souscription des autres ouvrages publiés l’année suivante dans son 
atelier. D'un de ces livres, on peut conclure que Martens, après un 
apprentissage en Italie, introduisit la typographie dans les Pays- 
Bas ‘. Avant l'Allemagne et la France, Martens employa les types 
grecs et hébreux ; un certain nombre d'éditions grecques figurent 
parmi ses meilleures productions ; il travailla de 1473 à 1529 et il 


1 Thierry Martens était un philologue distingué; il avait pour amis les plus 
illustres savants de son époque : Erasme, Martin Dorp, Pierre Gilles, Barlandus, 
Thomas Morus, et beaucoup d’autres écrivains, lui confièrent l'impression de 
leurs ouvrages, 
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mourut à Alost, sa ville natale, le 28 mai 1534. Martens est le plus 
illustre typographe que cite la Belgique, antérieurement à Plantin. 

En 1474, Jean de Westphalie, élève et associé de Thierry Martens, 
s'établit à Louvain et y imprima cette année mème avec les carac- 
tères de l'atelier d’Alost; son établissement, devenu très prospère, 
fut repris en 1497 par Martens : à Louvain parurent les principaux 
ouvrages du dernier. 

Alost et Louvain sont donc les plus anciens centres que la typo- 
graphie puisse revendiquer en Belgique. 

En 1475, Colard Mansion imprima à Bruges ; il s’attacha surtout 
aux ouvrages français manuscrits des bibliothèques du duc de Bour- 
gogne et du sire de la Gruthuse. En 1476, les Frères de la Vie com- 
mune éditèrent, dans leur atelier de Bruxelles, un livre de théolo- 
gie et de droit canon. En 1480, Arnaud de Keysère fonda, à Aude- 
narde, un établissement qu'il transporta ensuite à Gand; l'atelier 
gantois d'Arnaud de Keysère marcha de 1483 à 1487. 

Anvers posséda, dès 1482, une imprimerie dirigée par Mathieu 
van der Goes et Gérard Leeu. Dans cette ville parurent pour la pre- 
mière fois, en 1520, des traductions flamandes de certains écrits de 
Luther, traductions qui inspirèrent à Charles-Quint des ordonnances 
passablement draconiennes. En dépit d'une législation aussi sévère, 
la typographie belge resta florissante, surtout à Anvers, où, pen- 
dant le XV[° siècle, fonctionnèrent à peu près autant d'ateliers que 
n'en comptaient alors toutes les villes des Pays-Bas réunies. Des 
imprimeurs de ce temps, nous ne citerons que l'illustre Plantin. 

Originaire de la Touraine ‘, Christophe Plantin s'établit à Anvers 
aux environs de 1550: il avait l'intention d'être libraire et relieur ; 
il devint imprimeur. En 1555, le Français naturalisé Belge édita 
son premier volume : L'institution d'une jeune fille de noble maison. 

Grâce aux hommes éminents qui furent ses collaborateurs, grâce 
au privilège qu'il obtint de vendre des livres liturgiques dans toutes 
les possessions espagnoles, Plantin 6btint rapidement un succès 
mérité. Le principal ouvrage sorti de ses presses est la fameuse 
Bible tétraglotte, commencée en 1568 sous la direction d’Arias Mon- 


! La Touraine est encore aujourd’hui l’une des terres classiques de la typogra- 
phie, témoin l'établissement Mame. 
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tanus. À la mort de Plantin, sa maison passa à la famille Moretus 
(Moerentorf) dont le chef était gendre du célèbre Tourangeau. 

Sous le gouvernement d'Albert et d'Isabelle, parut l'édit du 
41 mars 1616, qui soumettait l'imprimerie à la censure ecclésias- 
tique. Vers la même époque débute la première Gazette belge, pro- 
bablement le plus ancien essai de journalisme tenté en Europe. Les 
Nieuve tydingen étaient publiées à Anvers chez Abraham Verhoe- 
ven ; un privilège spécial des Archidues, daté de 1605, accorde à 
l'industriel anversois le droit d'imprimer, graver et vendre « toutes 
nouvelles, victoires, sièges et prises de villes, que lesdits princes 
feraient ou obtiendraient, soit en Frise, soit aux environs du 
Rhin. » 

Pendant le XVII siècle, l’activité typographique belge se con- 
centre à Louvain et à Anvers; ses beaux jours sont passés ‘. 

La section renferme les spécimens des produits de seize cités 
belges ; voici leurs noms par ordre alphabétique : Alost, Anvers, 
Ath, Audenarde, Bruges, Bruxelles, Courtrai, Gand, Hasselt, Liège, 
Louvain, Malines, Mons, Namur, Tournai, Ypres. À ce contingent 
national, on a joint quelques ouvrages d’imprimeurs belges fixés 
à l'étranger. La matière est si abondante que je ne signalerai au- 
cun livre postérieur au XV° siècle. 

ALosr. Jean de Westphalie et Thierry Martens : $S. Augustinus, 
De salute — Psalterium ad laudem gloriosæ virginis Mariæ ; s. d., 
vers 1473, in-4°. Thierry Martens : Baptista Mantuanus, De vita 
beata, 1474. Université de Gand. — Anvers. Mathieu van der Goes : 
Tractatus de expositione Missæ, 1486 ; à M. van Bellingen. Gérard 
Leeu : Thocfkyn van deuotien, 1487; Université de Gand. — Aupe- 
NARDE. Arnaud de Keysère : Hermannus de Petra de Scutdorpe, 
Sermones L super orationem Dominicam, 1480 ; Université de Gand. 
— Bruces. Colard Mansion : Jehan de Bouteiller, Somme rural, 
4479 ; Université de Gand.— Bruxezces. Frères de la Vie commune : 
Arnoldus de Gheilhoven, Gnotosolitos, 1476; Université de Gand. 
S. Bernardus, Epistolæ, 1484 ; à M. van Bellingen. — Gann. Arnaud 
de Keysère : Guillelmus Alvernus, Rhetorica divina, 1483 ; Le traic- 


1 Catalogue, H, p. 29 à 32. L'auteur, dont je viens d'analyser le travail, ayant 
cru devoir garder l’anonyme, je suis contraint de respecter son incognito. 
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tié de la paix (et de mariage fait à Arras en 4482), 1483: à M. van 
Bellingen. — Louvaix. Conrad de Westphalie : Hugues de Saint- 
Victor, Speculum ecclesiæ, s. d. (vers 1475); Maneken (Carolus Vi- 
rulus), Epistolares formulæ, 1476. Jean de Westphalie ou de Pader- 
born : Johannes Miles, Repertorium in jure canonico, 1475 : Biblio- 
thèque de Mons. Rud. Loeffs de Driell : Bernardus Parmensis, Casus 
longi super V libris decretalium, 1482; Université de Gand. Guilles 
vander Heerstraeten : Jean Beets, Commentum super X præceptis 
Decalogi, 1486 ; Université de Gand. 

Gérard de Lisa, ou de Flandre, imprima en 4480, à Cividale, le 
livre intitulé De honesta voluptate etc. de Barth. Sacchi Platina, ex- 
posé par M. van Bellingen. Des bois gravés, portraits, lettrines, 
marques, encadrements, fleurons, appartenant au Musée Plantin, 
d'Anvers, complètent la section typographique. 

Musique. — Cette classe comprend deux catégories : manuscrits 
et imprimés; instruments. 

Deux codices de l'Université de Gand renferment des notations 
attribuées aux X° et XIe siècles ; un fragment noté, du XI[°, appartient 
à la bibliothèque d'Audenarde. La musique du XIH° sièele a trouvé 
des représentants à la cathédrale de Tournai, à Audenarde et chez 
M. le chanoine Adolphe Le Crand. Des périodes suivantes, les mo- 
numents abondent; je n’en mentionnerai qu'un seul, le célèbre re- 
cueil de l'Université de Gand: Flores musicæ artis per Huyonem 
sacerdotem Reutlingensem. Je recours au catalogue. « Ce manuscrit, 
connu de toute l'Europe musicale, contient un traité de Jean de 
Muris (vers 1320); un autre de Gui d'Arezzo; un autre sur les mo- 
nocordes, tétracordes, etc., sans nom d'auteur; un autre par Egi- 
dius Carlerius : un autre de Jean Tinctor ; un autre attribué à Denis 
Lewis de Ryckel; plusieurs autres attribués à Tinctor, ete. Une 
partie du volume est copiée par Antoine de Saint-Martin Akkergem, 
en 4504 :. » 

Quant aux ouvrages imprimés, beaucoup sont connus, mais il y 
en à aussi un grand nombre qu'aucun catalogue ne décrit. La cu- 


* D, p. 86, n° 341. Cette partie du catalogue et la notice placée en tête sont 
dues à M. le chevalier van Elewyck, l’un des musiciens archéologues les plus sa- 
vants de la Belgique. 
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riosité est vraiment excitée par les éditions de Pierre Phalèse et de 
Jean Bellère, qui fournissent les éléments les plus précieux sur les 
illustres compositeurs belges des XV* et XVI: siècles ; les amateurs 
ont à faire plus d'une découverte dans la série des tablatures du 
luth et d’autres instruments. L'Exposition contribue encore à dé- 
truire un préjugé trop répandu. On a dit et redit à satiété que les 
XVII et XVIII: siècles avaient été absolument stériles en Belgique 
pour la composition musicale; erreur dissipée par de récentes étu- 
des historiques. Plusieurs maitres belges obtinrent, au siècle der- 
nier, les honneurs de la publicité dans les meilleures éditions clas- 
siques d'Augleterre, de France et d'Allemagne. Les livres de chant 
liturgique forment une section riche et importante ; on y rencontre 
en ce genre les beaux volumes édités par Plantin, Moretus, Verdus- 
sen, Plomteux, etc. L’affluence des documents à mettre en évidence 
était si considérable que, faute de place, la Commission a dû pro- 
céder par voie d'élimination : Je suis contraint, pour semblable 
cause, d'imiter l'exemple des Commissaires. Aux précédentes indi- 
cations de dépôts où l’on garde les archives musicales de la Belgi- 
que, j'ajouterai une simple nomenclature des établissements publics 
et des collectionneurs les mieux fournis en ouvrages nationaux sur 
l'harmonie. Bibliothèques royales de Bruxelles et de Munich, Bi- 
bliothèques de Louvain, de Tournai, de l'Université de Liège, du 
Séminaire de Namur ; Musée Plantin ; M. le chevalier van Elewyck ; 
M. F. Terby; M. le chanoine Henrotte; M. le chevalier L. de Bur- 
bure de Wezembeeck *. 

On a certainement fabriqué, de temps immémorial, des instru- 
ments de musique dans les XVII Provinces ; néanmoins l’art du fac- 
teur d'instruments à vent n'y apparaît à l’état de métier qu’en 1441. 
Les anciens documents citent, à celte époque, un Anversois, Pierre 
Bogaerts, faiseur de trompettes; l’industrie prospéra depuis, car il 
y eut, en 1765, jusqu'à six {ourneurs d'instruments dans la seule 
ville de Bruxelles. Une très importante fonderie de cloches existait 
à Malines dès le XV” siècle. En 1520, les facteurs de clavecins for- 


1 Mon compte-rendu n'étant en définitive qu’une boîte aux renseignements, je 
me permettrai d'indiquer à l’occasion la riche bibliothèque musicale de M. C. 
Lindsen, à Utrecht. 
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maient, à Anvers, une gilde, dite de Saint-Luc; ils répandaient dans 
l’Europe entière leurs produits alors sans rivaux. Vers le milieu du 
XVI'siècle, Anvers comptait aussi des facteurs de luths et de citha- 
res, mais la lutherie belge n'acquit une certaine consistance qu'à 
l'aube du XVIT:; au XVIII, de nombreux facteurs, dont quelques- 
uns, remplis de talent, portèrent au loin la renommée de leur es- 
tampille ?. 

Le Conservatoire royal de Bruxelles n'a rien envoyé à l'Exposi- 
tion; on doit le regretter, car cet établissement possède une série 
instrumentale des plus remarquables. Des amateurs, parmi lesquels 
on distingue MM. Victor et Joseph Mahillon, Tuerlinckx ?, le comte 
V. de Marnix, le baron de Pitteurs, G. Mougenot, E. Amelot, L. Der- 
dyn, Th. Libaert, ont apporté néanmoins un contingent fort curieux. 
De Lokeren est venu un arigot (espèce de fifre), donné par les archi- 
ducs Albert et Isabelle à la gilde de Saint-Sébastien de cette ville; 
il est en os, à viroles d'argent sur lesquelles on a gravé les noms 
des capitaines, lieutenants, sergents et membres de la corporation, 
à la date de 1613. La dynastie anversoise des Ruckers, célèbres fac- 
teurs de clavecins, est notablement représentée : deux virginales 
signées I. Ruckers, 1620, et À. Ruckers, 1628, à Madame A. Campo 
et M. L. Jouret ; deux clavecins d'André Ruckers, 1639 et 1651, au 
South-Kensington Museum ; enfin le charmant clavecin d'un An- 
dreas Ruckers qui vivait au siècle dernier. La caisse de cet instru- 
ment, que j'avais admiré déjà chez son propriétaire, M. le baron de 
Goër de Herve, est en bois doré, couvercle rehaussé de peintures 
style Watteau ?. 

Porrnairs HISTORIQUES. — Portraits des évèques d'Anvers, 1570 à 
1798 : Cathédrale d'Anvers. Portraits de divers bienfaiteurs et ma- 
gistrats : Hospices civils d'Anvers. Portrait de Pierre Roose par van 
Dyck: aux héritiers de la famille Roose. Portrait de François van 
Beughem, grand-fauconnier du Brabant, 1570 à 1575, par F. Pour- 
bus l'Ancien : à M. le vicomte I. de Beughem. Portrait d'Albert de 


1 Calaloque, D, p. 7; Notice de M. Victor Mahillon. 

? Un cor de chasse signé Tuerlinchkx, à Malines. Ce célèbre facteur d’instru- 
ments à vent, né à Aerschot en 1753, mourut à Malines en 1827. 

* Jean Ruckers est le premier en dute de cette famille qui, durant plus d'un 
siècle, conserva le monopole de la fabrication des clavecins. 
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Longueval, comte de Buequoy, mort en 1663: à M. C. de Bove *. 


Portrait de Pierre van Verren, fabricant de tapisseries à Audenarde, 
1666 : à M. F. van Verren. Portrait de Chrétien Terninck, chanoine 
trésorier du chapitre cathédral d'Anvers, fondateur de l'établisse- 
ment charitable qui porte son nom : Fondation Terninck, Anvers ?. 
J'aurais pu m'arrèter à d'autres, mais on a ses petites préférences, 

Monumexrs pe BRUxELLES. — La capitale de la Belgique, comme 
toutes les grandes cités, a subi et subit encore de ces remaniements 
qui font disparaître tant d'anciens édifices ; une collection spéciale 
de plans, de dessins, de gravures, de manuscrits et d'imprimés, est 
destinée à perpétuer le souvenir des choses qui ne sont plus. Sur 
139 numéros exposés, 136 appartiennent à la Ville ; le reste à MM. le 
comte À. de Beauffort et IH. Delmotte. 

SALONS RÉSERVÉES. — Îl y en a trois à l'Exposition : Ie Salon royal, 
le Salon du South-Kensington Museum, le Salon de M. L. Somzée. 
J'y ai déjà introduit quelquefois le lecteur, mais il n'est pas inutile 
d'y retourner. 

Salon royal. Magnifiques meubles et tapisseries des deux deruicrs 
siècles; propriétaires : S. À. R. Mgr le Comte de Flandre, MM. A. 
de Gerlache, le baron Pycke de Peteghem, le baron de Pitteurs, 
Eug. Goddyn, Eug. Poswick, G. de Savoye, le duc d'Ursel, le comte 
J. d'Oultremont, etc. ete. Peintures : le Triomphe de la Charité, 
par Rubens, à M. Jules van Ysendyck; Portrait de messager d'une 
gilde anversoise, 14576, à M. Puraye; Triptyque de l'école de Mem- 
liug, sujet pieux, vue de Bruges, volets aux effigies d’un van der 
Burch et d’une Ghistelles, à M. le comte van der Burch; etc. etc. 
La série de clefs d'honneur et d’insignes de corporations m'a sur- 
tout captivé; on ne trouve cela qu'en Belgique. Clef en or massif 
donnée à la ville de Louvain par le futur empereur Charles VI, 4740, 
Deux colliers ayant appartenu à Rubens: Académie royale des beaux- 
arts d'Anvers; M. le baron À. de Vinck de Winnezeele. Trois colliers 
des gildes el des serments d'Alost: Sociétés de Saint-Sébastien et de 


1 Le chef actuel de la maison de Longueval habite Prague, mais il:y a toujours 
en Artois une famille qui peut revendiquer à juste titre cet illustre nom. 

? Le nom de Terninck représente encore, à Arras, la charité, dans la personne 
du chanoine Terninck, l’étude, dans celle de son frère Auguste ; il y a des familles 
où les vertus sont héréditaires. 
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Saint-Antoine, à Alost; M. V. de Witte. Collier du roi du Serment 
des Archers d'Anvers, 1607: Musée des antiquités d'Anvers. Écrin 
de la Société royale de Saint-Schastien, à Bruges, symboles en ar- 
gent, datés de 1600 à 1717. Collier de la Confrérie des Arbalétriers 
de Chimay, 1586. Collier en argent offert par le duc de Croy à la 
Société des Archers de Chimay, établie en 1338; il est composé 
d'une série de lettres gothiques ajourées formant cette noble de- 
vise : tant que vimiap charles crop pour soutenir crop v(ivray). Collier du 
président de la Société de Rhétorique de Hasselt, fondée en 1545 ; 
rosettes d'irgent séparant des plaques sur lesquelles on a gravé les 
noms des Princes de la Chambre el la date de leur élection; l’ins- 
éription la plus ancienne remonte à 1516. Collier de la Gilde des 
Arbalétriers de Nivelles, douné par Charles-Quint. Collier de la Gilde 
de Saint-Pierre, à Saint-Trond, 4550. Il n’y a pas moins de 37 col- 
liers ; combien en ai-je omis? 

Salon du South-Kensington Museum. Au milieu de quelques an- 
ciennes broileries religieuses, j'y trouve non sans plaisir —le bout 
de l'oreille passe toujours — une tapisserie d'Arras, environ 1500, 
représentant le Jugement de Salomon dans une bordure fleurie ; 
haut, 43" 05, larg, 3" 885. On fait peu de cas, à Paris, des hautes 
lisses artésiennes, aussi je suis charmé d'apprendre que l'Angle- 
lerre est moins difficile ; à son adresse donc, les deux indications 
suivantes. M. Charles d'Averdoing, pointre d'histoire, possède un 
grand tapis d'Arras, L'Annoncialion sur champ bleu clair semé de 
roses, fin du XV'sièele; chez M. A. Gillet, on admire un panneau 
(dorsale), haut. 1" 20, larg. 1° 46, laine, soie el or, où figure une 
Descente de croir composée d'au moins vingt personnages ; XVI- 
XVI siècle !, Je pourrais signaler d'autres œuvres d'Arras; je me 
borne à celles-ci qui sont vraiment belles, et surtout bien authenti- 
ques, car elles proviennent du mobilier de la vieille cathédrale 
tombée sous le marteau révolutionnaire. 

Salon de M. L. Somzce. Ici l'Italie règne en souveraine, et ce 
n'est pas absolument pour étudier l’art italien que je suis venu à 
Bruxelles ; il faut bien toutefois accorder quelques lignes à une 
splendide exhibition où la foule cireule avec bonheur, Je me repro- 


Ü M. d'Averdoing habite Paris; M. Gillet, Arras. 
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cherais d'autant plus un oubli immérité, que M. Léon Somzée m'a 
gracieusement ouvert, dans son domicile de la rue Royale, une vaste 
galerie renfermant assez de tableaux et de curiosités pour meubler 
deux salons égaux à celui du Champ des Manœuvres. Eu retour de 
la double satisfaction que j'ai éprouvée, on me permettra pour un 
instant de quitter la Belgique : mon excursion sur le versant méri- 
dional des Alpes sera courte. 

Les casson: sont de grands coffres en bois peint et sculpté dans 
lesquels on serrait les hardes ; l'équivalent du meuble nommé bahut 
par le Moyen-Age français. A l'occasion, on fabriquait des cassoni 
spéciaux pour corbeilles de mariage ; le fiancé y renfermait les ca- 
deaux destinés à sa future. J'avais vu jadis chez M. Soulages, à Tou- 
louse, de très beaux cassont qui ont été vraisemblablement absor- 
bés dans le Kensington Museum, accapareur insatiable de tout objet 
de prix exposé aux enchères ; ceux de M. Somzée me semblent en- 
core l'emporter. [ls ravivent mes souvenirs de Florence, Florence 
que j'ai visitée à l'époque de sa grandeur autonome, Florence au- 
jourd'hui déchue et ruinée parce que, du rang de capitale, elle a 
voulu descendre au niveau d'un simple chef-lieu de département 
italien. Que de misères enfantées sous un vain prétexte d'intérêt 
général ! Quel contraste entre la prospère indépendance de la Bel- 
gique et les patriciens de la Toscane, réduits maintenant pour vivre 
à abandonner au plus offrant les reliques d'une splendeur éteinte ! 

Un peu massifs avec leur forme de sarcophage à couverele arron- 
di, les coffres du salon Somzée présentent une magnifique série 
de huit monuments qui court du XIV° siècle au XV:. Cassone dû au 
pinceau d'un artiste de l'école siennoise ; il retrace les occupations 
d'une Religieuse de l’ordre auquel appartenait la propriétaire. Des 
armoiries partiellement effacées aideraient à trouver le nom de la 
famille qui commanda ce meuble : XIV° siècle. Cassone par Benozzo 
Gozzoli (1408-1478), l'élève favori du Beato Angelico, le rival par- 
fois supérieur du Masaccio, le suave décorateur du Campo-Santo de 
Pise; on y voit des scènes guerrières et des écussons blasonnés. 
Cassone décoré par Piero della Francesca ; Épisores de la vie intime; 
portraits; armoiries de l'illustre maison florentine della Gherar- 
desca : XV° siècle. Grand cassone nuptial : sculptures rechampies 
d'or; aux angles, deux dauphins supportent l’orgueilleux blason 
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des Pazzi '; tableaux de l’école du Pinturicchio (Bernardino Betti); 
pieds, quatre griffes de lion. Panneau antérieur, En'rée à Florence 
de Pazzino dei Pazzi revenant de la seconde croisade; panneaux 
latéraux, Allégories relatives au mariage : XVI° siècle. Cassone de 
la mème époque : Un miracle de sainte Scolastique; écusson d'or 
à la fasce de sable. 

Nul ue passe, sans s'y arrêter, devant une table en bois sculpté et 
doré ; le dessus, en mosaique de marbres précieux, offre au centre 
les armes des Médicis. Don deS. A. TI. R. le Grand-duc Léopold II au 
prince À. Demidoff de San-Donato, la table acquise par M. Somzée 
est à double titre une pièce historique. 

Au sein du luxe étranger, on éprouve quelque joie à rencontrer 
deux œuvres nationales : la tapisserie mentionnée plus haut; 
une paire de girandoles flamandes en fer forgé avec la signature 
Ryckam. 

Répropucrioxs p'oBJETs D'ART. — Pendant l'Exposition universelle 
de Paris, en 1867,quinze princes,appartenantaux familles régnantes 
de l'Europe, orgauistrent un système d'échange de reproductions 
arlistiques entre les Musées du monde entier. Le but, poursuivi par 
les illustres promoteurs d'une idée aussi féconde, était de créer, 
dans leurs pays respectifs, des collections analogues à celles qu'in- 
augura le Kensington Museum, bientôt imite à Berlin. 

Installée définitivement le 6 juin 1871, sous la présidence de 
S. À. R. Mgr le Comte de Flandre, la Commission royale belge des 
échanges internationaux a réussi à former un musée de moulages 
déjà nombreux, mais que le manque de locaux convenables n’a pas 
encore permis de livrer au public. Une partie des spécimens belges, 
plâtres et photographies, est exposée dans le pavillon rétrospectif ; 
on à l'intention d'y loger le reste des collections, tant nationales 
qu'étrangères, après la clôture des fêtes de 1880 *. 

Le plâtre va me fournir l’occasion d'aborder certains monuments 
que leurs poids ou leur usage empêchèrent de figurer en original à 
Bruxelles. | 


{ D’azur semé de croix recroisetées, au pied fiché d’or; à deux dauphins ados- 
sés du même, crètés et oreillés de gueules. 


* Catalogue, L, p. 3 et 4; Notice de M. J. Rousseau. 
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Fonts baplismaux de l'église de Saint-Barthélemy, à Liège. Le 
chroniqueur liégeois, Jean d'Outremeuse, nous a révélé le nom du 
fondeur qui exécuta cette œuvre capitale de dinanderie : Lambert 
Patras, batteur de Dinant, en est l’auteur; il la modela, en 41492, à 
la requête d'Hélin, chanoine de Saint-Laurent et abbé de Notre- 
Dame. Cinq sujets en haut-relief; le couvercle, aujourd'hni perdu, 
représentait les Apôtres et les Prophètes. Dix bœufs—il en manque 
deux qui complétaient la douzaine — supportent notre Mer d’airain: 
ils ne sont pas dus à Patras, leur origine est lombarde ; l'empereur 
Henri V les donna à l'évêque Otbert, en récompense, wt fertur, 
des services rendus par les Liégeois au siège de Milan ‘. Dinant 
élait donc, au commencement du XII* siècle, un brillant foyer de 
l'industrie du laiton qu'y pratiquait un grand artiste. Que Lambert 
Patras ait appris son métier à l’école d'Hildesheim ou sur les bords 
dn Rhin, peu importe ? L’alliage qu’il employa me paraît essentiel- 
lement belge. Nulle part l'usage du laiton, aux anciennes époques, 
n’a été aussi répandu qu’en Belgique,pays où les mines de la Vieille- 
Montagne fournissent abondamment le zinc qui donne au cuivre 
une teinte jaune doré. 

Fonts baptismaux de l’éghse de Notre-Dame, à Hul. Laiton fondu; 
coupe à pied octogone reposant sur huit lions aceroupis, fût orné 
des statuettes assises des quatre Évangélistes. Sur le pourtour du 
couvercle, on voit les effigies des douze Apôtres dans des niches 
ogivales; sur son couronnement, le Baptème du Christ. A l'étage 
intermédiaire, une crète fleuronnée saillante enclôt les figurines 
de saint Martin, saint Georges, saint Hubert et d'une femme age- 
nouiilée, sans doute la donatrice : Inscription : ces fons fist milliaume 
Le feure fondeur à tournap lan mil ceccxlvi. Nous avons déjà vu, à Saint- 
Ghislain, un estapliel de Guillaume Le Fevre; le lutrin-aigle de 
Hal, aussi mentionné, aura été vraisemblablement fabriqué par le 
même artiste qui travailla encore pour plusieurs églises de Tour- 
nai. On n’a pu mouler la magnifique potence fleurdelisée des fonts 


1 Voy. Texier, Dict. d'orfévrerie; Annales archéol.; Mélanges d’archéol. — Le 
Musée d'Arras possède un moulage des Fonts baptismaux de Liège ; le généreux 
donateur de cette pièce impor:ante est M. le baron de Goër de Herve, un belge 
qui, par ses qualités aimables, a su conquérir en Artois des lettres de naturali- 
sation intime. 
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baptismaux du Hal; je préfère ses formes robustes aux gracieux 
enroulements de celle de Louvain !. 

À quoi bon conduire mes lecteurs devant les cénotaphes de Marie 
de Bourgogno el de son malheureux père? Tout le monde est allé 
à Bruges, Il n'est cependant pas inutile de rappeler que la tombe 
de Marie est due à Pierre de Beckere, orfévre bruxellois ; celle du 
due Charles, à la collaboration de Jacques Jongelinex, fondeur 
d'Anvers, et des sculpteurs Josse Aerts, Jean de Smet, Pierre de 
Ram, d'après les dessins de Marc Gheeraerdt. Le retable d'Hae- 
kendover, XIV° sièele, est infiniment moins connu, mais l’article, 
offert à satiété, deviendrait maussade. Les métaux précieux, le 
cuivre et le bois nous ont assez pris de temps ; un morceau de pierre 
pour varier. Le Tubernacle de l'église de Léau, près Saint-Trond, 
est en calcaire blanc; il mesure 16" de hauteur. Flèche à neuf 
élages décorés de niches et de figures, notre monument est un 
merveilleux échantillon de l’art qui enfanta Saint-Eustache de Pa- 
ris ; Marlin de Wilre, seigneur d'Oplinter, et Marie Pellepaerts, sa 
femme, le donnérent en 1552; Corneille de Vriendt, qui l'exécuta, 
recul 600 florins d'or pour prix de son travail ?, 

Au sujet des moulages, je formule une requête assurément béné- 
vole ; elle mérilerait néanmoins d'être prise en considération. Le 
Musée de la Porte de Hal possède un fragment de la colonne mil- 
linire de Tongres, et l’inscriplion de ce fragment détermine en ter- 
mes précis, les limites de l'ancien terriloire des Atrébates. La ville 


1 Voy. Gaïlhabaud, L'Arehilecture du Ve au XVIIe siècle, t. IV, pl. 

3 Le tabernacle de Léau a 6té publié dans le Magasin pilloresque, t. XXXIIT, 
p. 25, sous l’indioution fautive Léon, La gravure, qui ne donne que la partie infé- 
rieure du monument, est exacte; à côté on voit un grand estapliel du XVe siècle, 
orné de statuettes et sommé d’un Crucifix, Ce chandelier-lutrin, exécuté vers 
4481 par Renier van Thienen, de Bruxelles, aurait fait bonne figure à P'Exposi- 
tion, mais on a sans doute reculé devant son énorme poids. — Des témoignages 
authentiques établissent que Piidustrie du laiton existait à Dinant dans la seconde 
moitié du XI siècle; deux fondeurs dinantais, Nicolas Joseph (1386 à 1392) et 
Jacques de Gérines (1495 à 1459) ont produit des œuvres capitales sur Pordre des 
princes bourguignons, Au XII siècle, Bouvignes, loculité proche de Dinant, sur 
l'autre rive de la Meuse, fit concurrence à sa voisine en travaillant aussi le laiton. 
I en résulta des querelles qui aboutirent à la ruine de la première par Philippe- 


Je-Bon, 1465, Catal., À, p. 10 et 11, 
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d'Arras s’estimerait très heureuse d'obtenir le plâtre d’un monument 
qui intéresse à si haut degré l’histoire de la Province d'Artois. La 
Commission royale belge des échanges internationaux ne voudrait- 
elle pas exaucer un vœu bien légitime et acquérir un titre à la gra- 
titude des archéologues artésiens? Puisse ma faible voix monter 
assez haut pour être entendue! 

ComEsTiBes. — Horace avait dit : 


One tulil punctuin, qui miscuil utile dulci. 


Boileau modifie à peine l’aphorisme latin : 


Mélons le grave au doux, le plaisant au sévère. 


Pourquoi n'obéirais-je pas aux préceptes de deux grands classi- 
ques? D'ailleurs la question des comestibles appartient, elle aussi, 
à l'archéologie ; Adam mangeait certainement, et sa descendance 
mangera jusqu'à la consommation des siècles. Le menu a beaucoup 
varié depuis le premier homme ; on a singulièrement perfectionné 
l'art de creuser sa tombe avec les dents. Les phases de cet art, épar- 
ses dans les manuscrits et les imprimés, attendent un metteur en 
œuvre qui les réunisse en savant traité. Jusqu'à présent, la ma- 
tière, du moins à ma connaissance, n'a été que partiellement effleu- 
rée : l'archéologie culinaire reste encore à l'état d'embryon. Dieu 
me garde d'entreprendre un semblable travail, il exigera une éru- 
dition encyclopédique ; mais j'aime à récolter cà et là de petits élé- 
ments qui pourront être utilisés par le futur auteur d'une Histoire 
univérselle de la cuisine. Donc en flânant à travers le jardin, côté 
industriel, j'avise un joli pavillon où s’étalaient d'assez vilains sacs 
aux couleurs belges, avec l'inscription Bernardins de Fleurus. L’en- 
seigne m'alleche — on saura bientôt pourquoi — entrer, déguster, 
expédier en France deux caisses pleines de marchandise, affaire 
d'un instant : outre qu'elles étaient exquises, mes pâtisseries ap- 
portaient une révélation. 

Le bernardin est une mixture d'amandes et de sucre, triturés et 
dosés secundum artem. Ge massepain tire à coup sûr son nom d'un 
Ordre célèbre, dontles membres féminins durent s adonner à la con- 
fiserie dés l’époque où le goût des douceurs s’introduisit dans les 
cloitres : admettons le XV° siècle pour les Pays-Bas; il serait possible 
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de remonter plus loin ‘. Saint-Omer a joui d'une réputation méritée 
pour les bernardins secs, or cette ville était proche voisine du monas- 
tère cistercien des Dames de Blendecques. Les bernardins audomarois 
sont médiocres aujourd'hui, vu la substitution du sucre raffiné à la 
cassonade ; les bernardins de M. Ledrut-Close — j'ai nommé l'artiste 
fleurusien — se reconnaissent à leur pâte onctueuse due à l'emploi 
intelligent d'un sucre brut de qualité supérieure. La formule de 
M. Ledrut est ancienne, très ancienne, bien qu'il ne lui accorde que 
60 ans d'âge sur ses affiches; où en rechercher l'inventeur? Les 
diocèses de Gand, Bruges, Malines, Liège et Tournai possédèrent 
un certain nombre d’abbayes cisterciennes de Filles : le bernardin 
de Fleurus est-il originaire de Marquette ou de Groeninghe, de 
Waesmunster, Wrauven Park, Terbeecke ou Dorizeele ? Je penche- 
rais assez volontiers pour Vaudoux (Va/hs dulcis, Namur) si la 
Flandre n'avait pas déjà une vieille réputation en matière de pain- 
d'épices ?. 

Ceci est-il une réclame? Je ne sais trop.En tout cas, que les scep- 
tiques aillent à Fleurus et ils seront de mon avis. 

Petit pays, grand peuple, s'écriait naguère, à propos des Belges, 
M. de Quatrefages, dans un Congrès scientifique ! on sait cela de- 
puis longtemps : mais l'abondance des preuves ne nuit pas, et l'Ex- 
position rétrospective de 1880 confirme d'une manière éclatante 
l’apostrophe du savant Français. Si la Belgique a, comme toute su- 
périorité, des détracteurs plus ou moins acerbes, elle vient de leur 
clôre victorieusement la bouche. Je relève sur le catalogue officiel 
8831 numéros, comprenant environ 10,000 objets envoyés par 827 
exposants. Objets et exposants sont belges en immense majorité ; 
de tels chiffres ont autant d'éloquence que mes pâles esquisses ou 


1 L'Occident connut la canne à sucre par les expéditions d'Alexandre; les 
Arabes introduisirent cette plante en Sicile vers le milieu du XIe siècle ; elle 
passa en 1420 à Madère et de là aux Canaries, d’où l'Europe tira longtemps ses 
approvisionnenents, La culture de la canne, en Amérique, ne date que de 1506. 
Bouillet, Diel. univ. des sciences ; SUCRE, p. 1577, col, 1, ?e éd. 

? Le pain-d’épices, qui attend son historien, me paraît être d’origine flamande, 
témoins les célèbres produits de Gand, Lille, Arras, etc. L'industrie du pain- 
d'épices doit avoir été importée à Dijon par quelque maïlre-queux des ducs de 
Bourgogne, 
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que mes laconiques mentions. Une vertu est encore tenace chez nos 
voisins, le respect de la tradition ; ils l’affirment aujourd'hui avec 
une ardeur sisgulière, et ils ont bien raison d’insister, quand les 
‘derniers restes de la Famille expirent sous les coups du Progrès. 

Mon compte-rendu est élogieux, trop peut-être au gré de quel- 
ques-uns ; je n'ai cependant voulu flatter personne, bien que les oc- 
casions en aient abondé : selon mon habitude, j'ai décalqué sur le 
papier les impressions que j'avais ressenties. On ne s’étonnera done 
pas de voir maintenant surgir une critique en manière de flèche du 
Parthe ; cette critique, basée sur des études auxquelles j'ai dû, 
hélas ! ‘renoncer, sera aussi bienveillante que possible. 

Toutes les branches de l’ancien art industriel, en Belgique, ont 
été l'objet de conseiencieux travaux. Dinanderie, tapisseries, den- 
telles, bibliographie, musique, verrerie, céramique, trouvent des 
historiographes en la personne de MM. Ruelens, Pinchart, Schuer- 
mans, Wauters, Mahillon, Van Elewyck, Capronnier, C. Dehaisnes, 
Van Drival, van de Castecle, Génard, Fétis, van Bastelaer, Schmitz, 
C. Lyon; combien en ai-je omis ? une seule classe me paraît avoir 
été négligée, l'ars textrina ; pourtant l'industrie des tissus brilla 
aussi en Flandre, car je lis ce qui suit dans un ouvrage autorisé : 
« On faisait beaucoup de soieries en Flandre, surtout à Bruges, dont 
les satins étaient célèbres au XV siècle, et je soupçonnne fort le 
satin et les rubans d'Espagne, dont il est souvent fait mention dans 
les comptes et dans les inventaires de cette époque, d'être venus, 
non de l’autre côté des Pyrénées, mais des Pays-Bas, qui étaient 
alors sous la domination espagnole '. » Le catalogue ne mentionne 
pas un seul petit lambeau de satin de Bruges, bien que l’on ait le 
signalement de cette espèce d'étoffes : un mélange de soie et de fil 
les rendait inférieures aux autres satins ; elles portèrent aussi le 
nom de satin caffard ?. À défaut de la Belgique, où il y en a pour 
sûr, le Musée d'Utrecht aurait vraisemblablement pu fournir quel- 
ques échantillons de satin de Bruges, même de ces damas, de ces 
brocarts et de ces velours ciselés ou frisés que l'Italie n’a pas tous 


 Francisque Michel, Recherches sur la fabricalion des cloffes ete., t. Il, 
p. 224r0ot 225. 
? Savary, Dict. univ. du commerce, SATIN. 


Ie série, tome XINI, 921 
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produits ; je soupçonne que les Pays-Bas seraient fondés à en re- 
vendiquer leur part. On n’a pas établi non plus la provenance des 
broderies en soie polychrome sur champ d'or couché, broderies qui 
constituent les merveilleux orfrois dont la Sœur Franziseca,d'Aix-la- 
Chapelle, possédait le secret ‘. Le temps est venu pour la Belgique 
de traiter au point de vue national une question mise de longue 
date à l’ordre du jour en Allemagne et en France ; les documents 
écrits devant former la base du travail, j'adjure, per omnes deos, 
l'érudit archiviste municipal de Bruges, M. Louis Gilliodts, de com- 
pulser au plus vite la section commerciale du vaste dépôt qu'il 
dirige. 
(À suivre.) 
C. DE Linas. 


1 Un pieux souvenir à cette noble femme, à cette grande artiste que le Moyen- 
Age eût célébrée. Elle a quitté la terre, m’a-t-on dit, pour le séjour des anges où 
sa place l’attendait. Qu'est devenue l’école de broderie ouverte par les Sœurs du 
Pauvre-Enfant-Jésus à Aïx-la-Chapelle et à Cologne? A-t-elle partagé l’infortune 
des autres maisons religieuses de l'Allemagne impériale ? 
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DEUXIÈME ARTICLE * 


VI. 


Nous cherchons à expliquer, nous ne prétendons pas absolument 
justifier tout ce qui peut surprendre dans les compositions qui font 
l’objet de cette étude. Ce qui surprend le plus, c’est d'y voir le divin 
Enfant recevoir comme une sorte de baptème. Ce terme vient natu- 
rellement à la pensée, vu que la cuve dans laquelle il est à moitié 
plongé prend ordinairement la même forme que les fonts baptis- 
maux. En conséquence, pour illustrer un article de M. l'abbé Sa- 
gette sur l’iconographie du baptême, M. E. Didron a donné dans les 
Annales archéologiques ‘ une belle gravure de cette scène, d'après 
la châsse des grandes reliques à Aix-la-Chapelle, et il lui consacre 
une note où il en reconnaît sans hésitation le caractère tout symbo- 
lique, dans le sens que nous allons exposer. 

Cet épisode, (nous pouvons l'appeler ainsi) du grand cycle poé- 
tique, par lequel l’art chrétien célèbre à sa manière la vie du Sauveur 
et les mystères proposés à notre foi, apparaît dans les représenta- 
tions du VII siècle, au plus tard : M. Rohault de Fleury en donne 
trois exemples de cette époque *. Un peu plus ancienne encore 


* Voir le nuïaéro de Juillet-Septembre 1880, p. 107. 
1 Ann. arch., t, XXN, p. 314. 
2 L'Évangile, pl. XI, XII, 
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pourrait être une peinture des catacombes dans le cimetière de Saint- 
Valérien ou de Saint-Jules ‘, car le P. Garucci croit que, probable- 
ment, elle a été exécutée sous le pontificat du pape Théodore |; 
c'est-à dire au milieu du VII siècle. Elle représente au centre une 
Vierge-Mère, désignée par ces mots S(an)c(t)a D(e)r GExETRIx ; au- 
dessus l'Enfant-Jésus dans la crèche et une femme qui en approche, 
tendant les bras ; on voit à droite la Visitation, et à gauche l'Enfant- 
Jésus plongé dans une cuve par deux femmes dont l'une est dési- 
gnée sous le nom de saALoME ?, Macarius n'avait songé en présence 
de cette composition qu'à y voir saint Jean devant la Porte Latine, 
sans prendre garde à l'inscription : Bottari et d'Agincourt avaient 
cru au martyre d'une chrétienne nommée Salomé. Le P. Arthur 
Martin est le premier, il parait, qui se soit aperçu que ce nom trou- 
vait son explication dans les Évangiles apocryphes et notamment 
dans le Protévangile de saint Jacques. La légende dont il s'agit de- 
vrait être tenue en horreur, si elle disait que le ministère de sages- 
femmes aurait été utile à la sainte Vierge ; mais loin d'aller jusqu'à 
cette monstruosité, si elle les fait intervenir, c'est au contraire pour 
constater que Marie ne pouvait en avoir besoin. Cela seul sonne fort 
mal, car il en résullerait que le mystère de son enfantement virginal 
aurait été dès lors divulgué. Il faut reconnaitre la faute et non pas 
l'aggraver. Selon la plupart des versions, ces femmes auraient été 
au nombre de deux ; mais il se pourrait bien que la fable primitive 
n'en ait mis d'abord en seène qu une seule; il n'en apparait en effet 
qu'une seule dans l'Évangile de l'Enfance; et l'on peut croire sans 
trop se hasarder que les deux noms de Salomé et de Zelemi, qu'on 
donne aux deux femmes dans l'Evangile de la Nativité de Marie et 
de l'Enfance de Notre-Seigneur, ne sont que des formes différentes 
du mème nom dont on a fait aussi ailleurs celui de Gélomé., Quoi 
qu'il en soit, celle de ces femmes qui reçoit communément le nom 


! Bosio, Roma sott., p. 579; Garucci, Storia dell Arte eristiana, pl. 84, fig. 1. 
L'Enfant-Jésus, dans la crèche, porte le nimbe crucifère; dans la cuve, le nimbe 
simple. Cette anomalie peut être l'effet d'une dégradation dans la peinture ; elle a 
pu favoriser des erreurs quand on a examiné cette peinture isolément ; il ne peut 
y en avoir, quand on étudie l’ensemble des monuments. 

? Dans la planche de Bosio, on lit SALOMEV, mais le P. Garucci a constaté 


que ce qui avait été pris pour un V était un signe de ponctuation. 
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de Salomé veut d’abord douter de l’enfantement virginal : elle en 
est punie et perd l'usage d’une de ses mains, puis elle le recouvre 
aussitôt après avoir touché l'Enfant-Jésus. Cette particularité de la 
légende est représentée dans notre peinture, au dessus de la Vierge- 
Mère. Vient ensuite la scène du bain où cette même femme est nom- 
mée Salomé *. Il n’y a donc pas d'incertitude, les deux femmes qu'on 
voit y participer sont celles-là mêmes que désignent les Évangiles 
apocryphes *. Dans ces légendes, cependant, il n'est question d'au- 
cun soin du genre de celui que nous voyons rendre ici à l'Enfant- 
Jésus. D'où vient donc que sur leurs récits on a enté en quelque 
sorte un élément de représentation lui-même si répandu du VII 
siècle au XII°, que dans l’espace de quelques minutes nous pouvons 
à l'instant même en réunir plus de vingt exemples sous nos yeux, 
sans y comprendre ceux dont l'interprétation a 616 contestée? 

Si on a rattaché ce bain à la venue des sages-femmes, ne sorait-co 
pas parce que Salomé passait pour avoir été guérie et que cette 
guérison était considérée comme un symbole de la guérison du 
péché par le baptème ? Quoi qu'il en soit, quant au fait même de la 
signification donnée à la cérémonie dontil s'agit, comme allusion à 
la sanclisication des eaux et au baptême, nous ne nous en tiendrons 
pas aux conjectures, et l'on jugera si nous n'en donnons pas des 


preuves. 


1 La guérison de Salomé se voit sur les bas-relicfs du siége épiscopal de 
Ravenne, et sur une boîte à Eulogies, découverte à Minden, deux monuments du 
VI: siècle. (Garucei, Sloria dell Arte cristiana, pl. CUCCX VII, CCCUXXX VIT.) 

? Le P. Garucci (Storia dell Arte cristiana, t. IT, p. 9) cite à ce sujet une pré 
tendue copie de Ja peinture au cimetière de Saint-Valentin, qui montre combien 
il faut étre sur la réserve avec les documents de seconde main, Dans ce dessin, 
conservé à la bibliothèque du Vatican {n° 5409, p. 57), l'Enfant plongé dans la 
cuve ne porte pas de nimbe, les deux femmes sont à genoux, le nom de Sâlomé 
n’est donné à aucune d'elles, mais à une autre femme nimbée qui est placée de 
l’autre côté, là où en réalité se voit la Visitation, avec addition d’un M et d'un MR 
liés ensemble pour faire Maria Salome. C'est-à-dire qu'on a confondu la sage 
femme des livres apocryphes avec Ja sainte femme de l'Évangile, du méme nom, 
Cette femnie est accompagnée d’une brebis. Puis au sommet de l’arcosolium, là 


où l'on devrait voir la sage-femme guérie, on a placé un ange avec des couronnes, 
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VII. 


On rencontre très anciennement des représentations de la Nati- 
vité où la cuve baptismale apparaît sans que les sages-femmes elles- 
mêmes soient mises en scène. Il en est ainsi sur le diptyque de la 
cathédrale de Milan, provenant de la basilique ambroisienne, que 
nous avons déjà cité relativement à l'Annonciation, dans le compar- 
timent que nous reproduisons (pl. 11, fig. 1). Cet ivoire est donné 
par Mazoni * comme étant du Xe siècle ; nous aurions incliné même 
à le croire antérieur au diptyque de Bologne, que Gori estime pro- 
bablement du VII° siècle *. Sur celui-ci sont aussi représentées la 
cuve et l’aiguière sans que personne paraisse vouloir y plonger le 
divin Enfant. Une femme intervient, la Salomé de la légende sans 
doute; elle semble suppliante, et la sainte Vierge, les yeux tournés 
vers elle et la main droite légèrement levée, semble vouloir par son 
geste lui attester quelque chose plutôt que l’assurer seulement d'un 
bon accueil. Ne lui affirme-t-elle pas la Rédemption appliquée par le 
baptème ? Sur l'ivoire de Milan, où il n'intervient aucune femme, 
cette divine Mère, une main tendue vers la cuve et le visage à demi 
tourné vers son divin Fils, sans aller cependant jusqu'à fixer sur 
lui son regard, ne semble-t-elle pas dire encore : Voilà la Rédemp- 
tion et dans son auteur et dans son moyen? Quoi qu'il en soit des 
nuances de sentiments imaginés par l'artiste, tonjours est-il que 
dans ces deux monuments la cuve n’a certainement pas été posée là 
uniquement comme un détail familier. Cbservé isolément, le frag- 
ment d'une miniature du XIV' siècle, reproduit ici (pl. n1, fig. 2), 
pourrait peut-être donner lieu à une interprétation de ce genre; 
mais les rapprochements que nous faisons témoignent sans incerti- 
tude, dans ce petit monument, d’une réminiscence des idées expri- 
mées plus anciennement, bien qu'il soit entré dans le cycle du natu- 
ralisme et des sentiments affectueux. Nous y reviendrons à ce point 


! Tavole della storra della chiesa, X° sce, 

? Gori, Thes. vel. dipl., t. TI, ivoire de Milan, pl, XXXI; ivoire de Bologne, 
pl. XXXV. L'inscription grecque de l’ivoire de Milan porte ITENHCH, idiotisme 
pour H MENECIC, naissance. 


NATIVITÉ DE NOTRE- SEIGNEUR 


(Z- Ivoire du [KE ou X° Srecle ; 2 _ Miniature du AIVE, 8- Bas-relref du XV®). 
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de vue, quand nous rechercherons comment aux XIV° et XV° siècles, 
n08 compositions s'étaient modifiées avant d'achever de disparaître. 
C'est alors aussi que nous étudierons la Nativité de Ghiberti donnée 
fig, 3, On remarquera dés à présent comment l'attitude de saint Jo- 
soph, précédemment signalée, se retrouve foncièrement la même 
sur l'antique diplyque, et sur le bas-relicf du XV° siècle, 

Sur un camée du musée de Vettori qu'il a publié ! et que nous 
reproduisons (pl. 1, fig. 4), la sainte Vierge et l’Enfant-Jésus sont 
tous les deux ensemble plongés dans la cuve. L’attitude de Marie 
est celle de l'Orante-mère, et à côté de sa tête on lit: MP @Y (Mère 
de Dieu) HI PH (/ons, source). En effet des flancs de la cuve s’élan- 
cent deux jets d'eau viviflante, À cette image Vettori applique jus- 
tement ces mots du Cantique: Fons Hortorum, puteus aquärum vi- 
ventium que fluunt impelu de Libano (iv, 15), et encore ceux-ci 
d'Isaio: Haurielis aquas in qaudio de fontibus Salvatoris (xu, 3). À 
quelle époque appartient cette pierre ? Bon nombre de ces petits 
monuments ont été falsifiés, et la persistance des types chez les Grecs 
est d'ailleurs portée si loin qu'il faut apporter à l'appréciation des 
dates, quand il s'agit de leurs œuvres, une grande circonspection, 
Nous ne voulons donc pas affirmer, mais nous ne croyons pas beau- 
coup nous éloigner de la vérité en admettant que, sinon le camée 
lui-même, du moins le type de la représentation remonte au VIle ou 
au VIE siècle, c'est-à-dire qu'il est à peu près contemporain de nos 
plus anciennes représentations du bain de l'Enfant-Jésus ; dans tous 
les cas, elle les éclaire d'un précieux commentaire ? 

Nous sommes fondé à le croire, de plus en plus, les représentations 
de la cuve baptismale et du bain de l'Enfant-Jésus ne proviennent 
des livres apocryphes qu'eu égard au ministère des femmes qui 
lui donnent leurs soins, Ce sont d’ailleurs des éléments de compo- 
silions qui, provenant de différentes sources, viennent converger 
ensemble, Et encore devons-nous dire que la présence des femmes 
dans la représentation de la Nalivilé ne provient pas uniquement 
des livres apocryphes ; en effet, indépendamment du ministère que 
uous leur voyons remplir dans la scène du bain, leur rôle près de 
la sainte Vierge n'est pas loujours en conformité avec ces récits. 


1 Vettori, Nummus grous emplicalus, p, 61, 
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bien que par celui de M, Auber, une femme étant manifestement 
représentée là où l’on aurait pu être tenté de voir le saint Précur- 
seur. Et, en effet, le Père Cahier, interprétant la pensée définitive 
de son dessinateur, n'hésite pas à reconnaître dans cette scène, le 
bain de l'Enfant-Jésus. Les formes de celui-ci, mal dessinées, se 
prètaient à la pensée d'y voir un adulte, mais il en est ainsi dans 
d'autres cas où il n’y a pas d'incertitude, et nous verrons bientôt 
qu on à pu le faire quelquefois avec intention, 

Que reste-t-il donc dans cette représentation qui la distingue du 
mode de composition habituellement usilté pour un pareil sujet ? I 
reste la circonstance de la tunique portée par l’une des femmes, et 
la présence du personnage aux deux vases, Avant d'en tirer les 
inductions qui nous paraissent en devoir résulter, nous dirons 
cependant encore que M. Auber a pu se prévaloir en faveur de son 
interprétation, d'une inscriplion placée au dessous de la scène en 
question, où, d'après toutes les versions, on lit d'abord : AVE Manu, 
Quant aux autres caractères rapportés ensuite différemment, on n'en 
donne aucune explication satisfaisante. Ces mots, Ave Maria, pour 
raient indiquer que dans la scène du combat placée au-dessous, la 
Vierge de l'Apocalypse était aussi représentée dans l'espace resté 
vide par l'effet des dégradations, c'est tout ce que nous pourrions 
en conclure. Directement, ces mots se rapportent à l'Annoncialion 
qui, on peut le dire avec presque certitude, figurait dans l'en 
semble de ces peintures, et peut-être n'y avait-il que transposition, 
Au dessus de la scène du bain, il ne reste des peintures qui occus 
paient cette place que quelques linéaments, affectant deux formes 
paraboliques superposées ; mais ces lignes mêmes qui paraïtraient 
insignifiantes en l'absence de tout terme de comparaison, sont tout 
à fait en rapport avec la supposition, en elle-même très probable, 
qu'on y voyait Ja sainte Vierge couchée selon la pratique alors ordi- 
naire, et au dessus d'elle son divin Enfant étendu lui-même dans la 
crèche, comme on le voit dans nos planches, (PI I, fig, 4, et pl, HE) 

La tunique portée par l’une des femmes se rapporte on ne peut 
mieux à l’idée du baptème, surtout avec cette pensée, que le bain 
de l'Enfant-Jésus est une sorte d'assimilalion à la cérémonie du 
Sacrement pour exprimer l'idée de la sanetification des eaux, Dans 
ce cas, celte tunique serait la robe baptismale. Il se peut encore 
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qu'elle représonto la robe sans couture du Sauveur ; d’ailleurs, les 
deux ponsées no s'exeluraient pas, loin de là, et il ne serait pas im- 
possible que, dans la femme qui la porte, on ait vu une certaine 
figure do l'Église, pensée à laquelle pouvait aussi se rapporter la 
fomme couronnée de la chaire de Sienne. 

Plus posilivo ost la signification du personnage aux deux vases. 
M, do Longuomar, bien qu'il n'en eût vu qu'un seul encore en 1851, 
d'avait pas hésité dès lors à y reconnaitre lo Jourdain. Nous verrons 
tout à l'heure pourquoi les deux vases sont plus complètement en 
tupport encore avec cette interprétation, Quant à la barbe, il con- 
vient mioux au Jourdain personnifié d'en porter l’attribut, mais il 
ost aussi bon nombre de ses représentations allégoriques, où il 
apparait imberbe, de sorte que même à s’en tenir au dessin de 


L Aubor, l'intorprétalion à laquelle nous nous rallions ne nous 
paraitrait pas doutouse, 

Lo Jourdain personnifé a 616 représenté dans la scène du bap- 
tême do Notro-Soignour dès le YL'sièele, M. Rohault de Fleury en a 
réuni trois exemples provenant tous les trois de Ravenne, le pre- 
mior emprunté à l'antique siége épiscopal, où la figure dont il 
s'agit est imborbo, les doux autres aux mosaïques dont sont ornés 
le baptistère et l'ancien baptistère arien, devenu l’église de Sainte- 


!l, Plus tard on a dédoublé le fleuve sacré et 


Mario in Cosmedin 
aussi son nom on lui attribuant deux sources, qui ont recu les 
noms do Jor et do Dan, On en voil un exemple dans la miniature 
du Graduel de Prum (XI siècle), qui se trouve à la Bibliothèque 
nationale (n° 9448), M, Rohault, à cet exemple, en joint un autre 
do mûme époque ?, Les noms n'y sont plus donnés, mais nous les 
retrouvons dans une miniature de la bibliothèque de Turin, publiée 
par Paciaudi®, el qui doit être à peu près du même temps. Les 
doux sources n'y sont plus personnifiées, mais représentées par 
loux disques et doux cours d'eau qui viennent converger et por- 
(ont 608 HOMS, FONS YOR, FONS pAN, On voit maintenant pourquoi, 


lans la pointure poitevine elle-même à peu près contempo- 


Rohault de Fleury, l'Evangile, t 1, pl. XXXIT, fig, ? et 4; pl. XXXIII, fig. 2. 

* L'Évangile, &, 1, pl, XXXIV, fig, 1, 2 — Un autre exemple a paru dans la 
ivraison précédente de cette Rebue, p. 110, 

4 De CultuS, Johannis Baptistæ, in-1°, Rome, 1755, p. 69. 
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raine, le Jourdain verse l’eau par deux vases : ce sont là ses deux 
sources. 

D'ailleurs l'idée du Jourdain s'était tellement identifiée avec celle 
du baptème, que ces deux noms étaient devenus synonymes. Le P, 
Garucci cite à ce sujet saint Sophronius de Jérusalem, Prudence, 
Paulin de Périgueux, Sévère d'Antioche, ete. !. Il serait facile de 
multiplier encore plus les témoignages. 

La miniature de Turin offre d'autres particularités remarquables 
que nous devons relever. Notre-Seigneur, bien caractérisé par son 
nimbe crucifère, surmonté du Saint-Esprit sous figure de colombe, 
y prend la figure d'enfant, ce qui a permis de le représenter entib- 
rement nu; il est plongé dans une cuve à pied, qui affecte elle- 
mème la forme de fonts baptismaux et repose sur les eaux du fleuve; 
saint Jean-Baptiste est imberbe et porte une longue robe, ce qui fa- 
voriserait une confusion avec les femmes qui baignent si souvent 
ailleurs l'Enfant-Jésus, si ce n'était son nimbe et le montieule sur 
lequel il est placé. I est d’ailleurs mentionné dans une inseription 
voisine et ainsi CONÇU : UBI XPS ET IHOANNES IN JORDANE FLUMINE TRA- 
CTI FVERUNT. Cette inscription donne lieu à Paciaudi de discuter la 
question de savoir si conformément à ces paroles: Ego a te debea 
baptizari… (Matth. im), S. Jean fut lui-même baptisé par Notre-Sei- 
gneur, et naturellement il conelut en disant que le saint Précurseur 
ne fut baptisé que dans le Saint-Esprit. Ce qui nous importe à nous, 
ce sont les grands rapprochements qui existent entre cette repre- 
sentation et la scène du bain, rapprochements qui s'expliquent si 
bien par une pensée commune : la sanctification des eaux et l’effica- 
cité régéneratrice qui leur est appliquée par désus, lorsque le divin 


Sauveur y est plongé. 
IX. 
De nouvelles et puissantes inductions en faveur de l’interpréta- 
tion proposée viennent se joindre, au XIII° siècle, à celles que nous 


tirons des monuments antérieurs jusqu'iei invoqués. La miniature 
que nous reproduisons (pl. m1) offre même un trait que nous pour- 


1 Storia dell’ Arte cristiana, t. III, p. 150. 
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rions dire tout à fait décisif : le divin Sauveur représenté d’un âge 
déjà avancé dans l'adolescence pour indiquer la généralité de la 
pensée lève la main et bénit; ne comprend-on pas que cette béné- 
diction ne peut s'appliquer qu'à la sanctification des eaux, et à l’ef- 
ficacité souveraine attachée à ce bain salutaire qui lui est imposé à 
lui-même ? 

Cette miniature provenant du Graduel franciscain, dont nous avons 
précédemment donné d'autres spécimens aux lecteurs de cette Revue, 
a été jugée par le P. Cahier exécutée « d’après un modèle presque 
évidemment grec » ‘ et cependant il ne le met pas en doute, elle 
est bien latine, c'est-à-dire qu'elle se trouverait dans les conditions 
les plus propres à faire apercevoir l'extension de l’école iconogra- 
phique à laquelle elle appartient, école répandue dans tout l'Orient 
et dans tout l'Occident. La plupart en effet des éléments de composi- 
tion qu'on y rencontre se retrouvent, comme l’aremarqué l’'éminent 
interprète du moyen-âge, dans le bas-relief de la chaire dn baptis- 
tère de Pise que nous lui avons comparé ?. Il en est de même sur 
celui de la cathédrale de Sienne, dû également au ciseau de Nicolas 
de Pise, monuments bien purement latins. [ls se retrouvent égale- 
ment sur la porte de bronze ciselé de la basilique de Saint-Paul *, de 
deux cents ans plus ancienne et bien absolument grecque. Cette mi- 
niature entre nos mains n'est pas isolée, elle fait partie d’un en- 
semble comprenant quatorze miniatures, toutes appliquées à l’or- 
nementation de la première lettre de l'Introït pour les principales 


fêtes de l'année, dans un Graduel franciscain. Quant aux procédés 


artistiques, la manière en est grecque ni plus ni moins que dans les 
émaux de Limoges à la même époque, que dans la plupart des 
écoles de peinture en Europe avant Giotto. Ce que ces miniatures 
ont de particulier, c'est l'accentuation des idées, idées d’ailleurs com- 
munes alors dans les monuments similaires, et cette accentualion 
seule nous parait propre à l'artiste — religieux franciscain très pro- 
bablement — qui les a dessinées. Les lecteurs de cette Revue ont pu 


1 Nouveaux Mélanges d'Archéologie, 1874, p. 145. 

? Guide de l'Art chrétien, t. 1, pl. XI; t. IV, p.127; Cicognora, t. I, pl. XIV. 

# Nicolaï, Basilica di San-Paolo; d'Agincourt, Sculpture; Rohault de Fleury, 
l'Évangile, pl. VII. 
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juger de ce caractère d'accentuation par la manière de résumer le 
mystère de l’Ascension en représentant la sainte Vierge seule en 
Orante, au-dessous de son divin Fils monté au ciel ‘. Ce cachet est 
peut-être moins sensible dans la miniature qui orne le G. de Gau- 
deamus au jour de la Toussaint ?, mais il est très énergiquement 
appliqué à l’'R. de Resurrexi au jour de Pâque, où l'ange de la Ré- 
surrection, au lieu d'être assis sur la pierre du saint-sépulcre, siège 
sur le dos du dragon à jamais vaincu *. 

La scène de la Nativité comprise à la fète de Noël, dans le P ini- 
tial de l'introït, Puer natus est nobis, accentue de mème par le 
geste de l'Enfant-Jésus, — geste que nous avons pu appeler divin, 
car ilest indiqué em maintes circonstances pour dire que cet enfant 
est Dieu, — la pensée commune à toutes les compositions du mème 
genre . eut-être a-t-on voulu aussi l'accentuer par le mouvement des 
deux femmes qui semblent s'arrêter dans leur opération, comme sai- 
sies d'admiration et pressentant tout à coup le mystère ? Nous avons 
parlé précédemment, à propos de la représentation supérieure, où 
Jésus est choyé par les deux animaux, adoré par les anges et indiqué 
par l'étoile, de l’opposition des couleurs et du fond noir de la grotte 
sur lequel se détache le divin Enfant, pour mieux dire que la lu- 
mière a lui dans les ténèbres. Également dans la scène du bain, le 
fond est noir, tandis que le bassin, étant d'or, ressort avec le divin 
Enfant lui-même, comme ayant une signification de renouvellement 
et de lumière : nous nous croyons d'autant mieux autorisé à le 
penser que dans toutes les miniatures de la série, les couleurs sont 
ainsi distribuées, avec une intention souvent manifeste. 

Du reste tous les éléments de représentation réunis dans cette 
miniature n'ont rien qui n'ait été usuel pendant plusieurs siècles : 
on pourrait seulement remarquer encore l'idiotisme du mot Pastori 
pour Pastores, qui ne tire point à conséquence. 

La composition tout entière mérite d'autant plus d'attention 
qu'elle rentre mieux dans les conditions communes. Cela mème nous 
porte à revenir à son occasion sur l'attitude et le rôle qu'on y prête 


1 Revue de l'Art chrétien, avril-juin 1876. 
? Revue de l'Art chrétien, 1879, janvier-mars. 
3 Guide de l'Art chrétien, t. IV, pl. XIX. 
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à la sainte Vierge. Tout en offrant d’une manière très prononcée 
la double singularité d’être couchée et de détourner la tête, loin 
d’être traitée accessoirement elle occupe le point culminant de la 
représentation, et l'attention que l’on veut attirer sur elle est d’au- 
tant plus marquée que sa couche repose sur un fond d'or, et nous 
avons vu l'importance que le miniaturiste avait attaché à la distri- 
bution des couleurs; il nous paraît clair en conséquence qu'il a voulu 
la traiter en reine, comme l’a fait expressément Nicolas de Pise dans 
ses compositions analogues à Pise même et à Sienne, où il lui a 
surmonté le devant de la tête d’un diadème, à la manière des prin- 
cesses romaines couchées sur leurs tombeaux qu'il a prises 6vi- 
demment pour modèle. Nous retrouvons ainsi exprimée cette idée 
de la maternité divine, ce caractère de dignité que nous avons vu 
dès l’origine venir, par ce qu'il a d'éminemment vrai, contrebalancer 
ce qui peut rester de défectueux sous plusieurs rapports dans les 
représentations qui nous occupent. 


X. 


En résumé, dans la représentation de la Nativité de Notre-Sei- 
gneur, dès le point de départet pendant toute la période où l’ordre 
des idées prime l’ordre des affections dans l’'iconographie chrétienne, 
on insiste sur l’idée de l’'Incarnation et de la Rédemption, sur tout 
ce qui peut exprimer la divinité du Fils de Marie. On glisse au con- 
traire sur tout ce qui a rapport à son humanité, ou on le passe sous 
silence. Ou sa très sainte Mère n’est pas représentée, ou elle n’est 
représentée que secondairement, ou elle semble dire qu'il ne faut 
pas faire attention à elle, ou, si elle joue un rôle principal, c'est 
avec un caractère de dignité, comme Mère de Dieu. Dans tous les 
cas, sont exclues ou à peu près toutes manifestations des sentiments 


naturels à la maternité ‘. 


1 Dans les livraisons de l’Histoire de l'Art chrélien, par le R. P. Garucai, par- 
venues à notre connaissance, postérieurement à la rédaction de celte étude, le 
savant auteur publie ou reproduit trois nouveaux exemples de la Vierge couchée, 
appartenant au VI® siècle ; ils sont donnés par les sculptures du siége épiscopal 
de Ravenne, par l’une des fioles de Monza, et par la boîte à Eulogies, de Minden 
(pl. COCCX VIT, CCCCXXXII, CCCCXXX VII), Il constate que le bœuf et l’Ane 
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D'un autre côté on emploie, comme moyen d'expression, des pro- 
cédés naturels propres à dire une naissance, à dire que la scène se 
passe la nuit; puis, quand les Évangiles apoeryphes ont pris quelque 
crédit, on leur emprunte des données qui viennent se combiner 
avec les autres éléments de composition. Mais le tout se rehausse, 
aussitôt qu'il est adopté comme terme de langage iconographique, 
par une signification élevée qu'on y attache, et c’est à cette haute 
signification que les termes usités ont dû leur persistance. 

Le mode de représentation employé le plus généralement pour la 
Nativité de Kotre-Seigneur, pendant six cents ans, du VIII au 
XII° siècle, ne différait pas foncièrement de celui qui était habituel 


étaient la figure des Juifs et des Gentils qui concoururent à la formation de 
l'Église ; il cite, à ce sujet, le texte de saint Pierre Chrysologue ; il établit, en 
conséquence, la signification correspondante des deux animaux, d'une part, des 
bergers et des mages, de l’antre ; il explique dans ce sens la présence simultanée 
des premiers et des seconds près de la crèche ; de plus, il nous apprend l'usage, 
conservé chez les Grecs, de célébrer, le même jour, la Nativité et l'Épiphanie, 
usage qui se rapporte à la même idée. Puis, faisant remarquer que saint Joseph 
ne figure que rarement dans les représentations primitives dont il s’agit, il ajoute : 
.&« Pour mai, si je dois donner mon avis, je n’y vois d'autre raison que celle d’in- 
« diquer que cet Enfant n’a pas d’autre père que le Père céleste. Il a sa Mère, 
« oui, mais elle est restée vierge. Et encore, on ne la représente pas étendue et 
« reposant sur une couche comme on Île fera presque toujours plus tard. Si on la 
« fait asseoir, au contraire, sur un dur rocher, et tourner la tête d’un autre côté, 
« c’est afin de montrer qu’il n’est besoin d’aucun secours humain pour que FEn- 
« fant soit reconnu et adoré. Les artistes de cette époque, assurément, n’igno- 
« raient ce que nous appelons du nom d'esthétique, et quel parti ils auraient pu 
« tirer, dans cette composition, de l’expression d'amour d’une mère qui voit son 
« fils si grandement honoré par la visite des Mages venus du fond de l'Orient... 
« Il me paraît donc que lart s'était proposé de représenter la Teozävia (Téophantie), 
« c’est-à-dire, l'apparition de Dieu dans le monde, qni se dit aussi +4 iripavex 
« (Épiphanie, ce qui veut dire, comme l'entend saint Chrysostome, venir d’en 
« haut et apparaître des régions supérieures. » Le P. Garucci exprime ensuite 
cette pensée que l’art, ayant cela en vue, représenta l'Enfant seul dans son ber- 
ceau rustique, pour insinuer le souvenir des prophéties qui attestaient sa divinité 
et sa manifestation aux hommes dans une chair mortelle. La mère est là pour 
avertir que cet Enfant est fils d’une Vierge, mais elle ne s'occupe pas de le faire 
adorer, elle laisse ce soin à son Fils qui, étant Dieu, illumine et attire à lui le 
monde par sa propre vertu. Aux Juifs et aux Gentils il apparait ce qu'il est, Dieu 
et homme toutensemble. (Sioria dell Arte cristiana, t. I, p. 365.) 
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Le 


La Nativité de la sainte Vierge. 
(Peinture grecque moderne.) 


ITe série, tome XIII, pl 
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pour toute autre naissance. Quand on représentait la Nativité de la 
sainte Vierge, celle de saint Jean-Baptiste, la mère était couchée, 
l'enfant était lavé, ou du moins on exposait les vases destinés à cet 
usage. Îl en est ainsi pour la première dans le Ménologe de Basile ‘, 
pour la seconde sur la porte du baptistère de Florence. Nous en 
donnons, comme autre exemple, une peinture grecque du Musée 
chrétien du Vatican, reproduite directement d’après l'original 
(page précédente]. Marie, qui vient de naître, est réputée avoir déjà 
reçu le soin dont il s’agit, et sainte Anne la contemple avec admi- 
ration et avec amour. Cela seul témoigne d’une époque où le cycle 
des sentiments s'est substitué à celui des idées, et évidemment 
d'Agincourt s’est trompé quand il a donné comme étant du Moyen- 
Age, une peinture qui ne devait pas dater de beaucoup plus de 
deux cents ans. Mais elle prouve d’ailleurs que la ténacité des Grecs 
dans leurs types n’a pas été absolue, et cependant la présence 
mème du bassin et de l’aiguière que nous invoquons, témoigne du 
caractère de fixité qui distingue toujours l’art chrétien dans les 
Églises orientales *. À Padoue, dans les peintures de Giotto, la 
sainte Vierge naissante est doublement représentée, et baignée par 
deux femmes, comme on le fait pour Notre-Seigneur. 

L'idée attachée au bain de l'Enfant-Jésus n'étant autre que celle 
du baptème qu'il reçut plus tard des mains de saint Jean-Baptiste, 
pour rendre cette idée d'une manière irréprochable, il eût fallu 
associer à la représentation de la Nativité celle de cet autre mys- 
tère. M. de Longuemar était donc entré dans une voie éminemment 
vraie, lorsque, tout d'abord, il avait cru que le baptème de Notre- 
Seigneur par S. Jean était représenté à Saint-Pierre-des-Églises. 
Il était fondé à ne pas se laisser arrêter par la circonstance que le 
divin baptisé était plongé dans une cuve, puisque nous avons vu la 


1 D’Agincourt, Peinture, pl. XKXIII. 

? La persistancs de ce mode de représentation est attestée, chez les Latins, par 
la vignette des Zleures de Simon Vostre, représentant la Nativité de la sainte 
Vierge; chez les Grecs, par le Calendrier :moscovite publié par Papebroch (Acta 
Sanctorum, t. I maïi), au 24 juin et 8 septembre. 

On remarquera dans la peinture que nous reproduisons le nimbe attribué à la 
femme assise à côté de sainte Anne. Il est à croire que l’on a voulu ainsi désigner 
sainte Élisabeth et la faire assister à la naissance de sa cousine, 
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preuve, dans la miniature de Turin notamment, que ce mode de 
représentation avait été appliqué au mystère même accompli dans 
les eaux du Jourdain. Nous en citerons un autre exemple donné au 
XI° ou XIT° siècle, sur la porte de bronze de l’église de Saint-Zénon, 
à Vérone. Et alors encore que Jes formes du Sauveur auraient été, 
à Saint-Pierre-des-Églises, mieux accusées comme propres à un 
enfant, M. de Longuemar aurait pu légitimement persévérer dans 
son opinion, puisque, dans la miniature, ces formes ont été conser- 
vées. L’on en a d’autres exemples ; un des plus remarquables est 
donné par un sarcophage du Musée d'Arles, où, d’ailleurs, S. Jean- 
Baptiste qui administre le baptème, est parfaitement caractérisé, où 
apparaît aussi la colombe *. Il serait facile de multiplier les preuves 
qui attestent la généralité de la pensée que l’on entendait ainsi 
exprimer. 

Quant à la sainte Vierge, quoique bien plus souvent, dans la 
période dont nous parlons, elle soit couchée, il n’est pas absolument 
très rare qu'on l’ait représentée assise. Telle est, pour le X° siècle, 
la miniature du Ménologe de Basile ?, où cette particularité se ren- 
contre avec tous les éléments de représentations réunis dans notre 
planche IT, y compris le bain de l'Enfant-Jésus. Cette dernière 
scène, au contraire, ne figure pas dans la Nativité de la châsse de 
Huy, publiée par le P. Cahier, d’après les dessins de M. Léon Cahier 
son frère”, où la sainte Vierge est également assise. L'éminent 
interprète paraît atlribuer à ces deux monuments à peu près la 
mème antiquité. Nous aurions incliné à croire l'émail assez nota- 
blement postérieur à la miniature, mais ce n'est pas une opinion 
que nous soyions en mesure de soutenir. 

Une tendance très marquée aux sentiments affectuenx que l’on 
observe dans la Vierge de Huy, ne pourrait jamais en faire descen- 
dre l'exécution jusqu'à une époque où l'expression des sentiments 
de ce genre était sur le point de prévaloir. Il faut donc y voir la 
preuve qu'au milieu même de la période, où le cycle des idées 
régnait le plus complètement, il n'y avait pas d'exclusion pour les 


1 De Noble la Lauzière, His. d'Arles, pl. XXV. 
? D’Agincourt, Peinture, pl. XXXVIII. 
# Nouveaux Mélanges d'Archéologie, 1874, p. 191. 
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tendances plus afloctuouses, el que toujours une certaine latitude 
était laissdo aux impressions porsonnolles, Flandrin a très bien pu 
s'en prévaloir pour attribuer un sentiment analogue à la Ste Vierge, 
dans la N'ativité do Saint-Germain dos Prés, sans sortir des condi- 
tions archéologiques qui lui étaient imposées par le style du monu- 
mont, conditions auxquelles il parait bien qu'ila voulu so conformer 
on roprésoutant colle divine Mère couchée, 

L'on sait, on offot, quo, sous ce rapport, ilavait pris consoil de 
l'un des hommes les plus compétents qu'il lui eût 616 possible de 
consultor, 

A colo époque, dans toute la forveur d'un premier mouvement 
vors l'étude ot l'appréciation du Moyen-Age, on découvrait dans ces 
monuments longlomps incompris, lant de beautés, tant d'hourousos 
combinaisons, tant d'idées largos et profondes, tant do foi surtout 
qu'on no croyait pas pouvoir mieux fairo que do los imiter absolu 
mont, du moins quand il s'agissait d'ornor ot de compléter dos 
constructions élevées dans Lo style du temps, L'expérience a mon- 
ré quo Là, comme dans toutes los œuvres humainos, il faut savoir 
distinguur et choisir, quelquefois même trier, Aujourd'hui les 
motifs qui pouvont expliquer que l'on ait représenté la Mèro de 
Diou couchée, comme 16 commun des lommes, lors de son enfante- 
ment, qui pouvent l'oxcuser môme, ne paraltraiont pas suffisants 
pour on faire consoillor l'imilalion, EL puisque l'on trouve, à toutes 
los époques, dans la représentation du mystère do la Nativité, des 
viorgos assises, on pout très bien s'en tonir à co modèle, tout on 
restant lo fdèle obsorvatour des règles archéologiques et do l'esprit 
propre à chaque stylo, D'autres consoilleraient, sans distinction, 
do faire agonouiller Mario; mais c'est ik eutrer dans un autre ordre 
d'idces ot de sentiments, dont nous étadiorons bientôt les phases et 
lo caractère, pour lo rocommander vivement, sans exclure tout 
co qui pout so faire encore d'excellont selon l'ordre d'idées et le 
caractère qui ont régné dans l'iconographio pendant toute l'anti- 
quite chrétienne ot la première partie du Moyen-Age, Pour cela que 
Rubi? Tout, dans los composilions que nous avons passées on 
rovuo, os imitablo quant à la représention de l'Enfant-Jésus ot de 
Sos adoratours, Pour la sainte Viorgo, qu'on la l'asso asscoir dans un 
sontimont de douco dignité, dont la miniature du Ménologo de Basile 
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donne un excellent modèle, qu'elle ne détourne pas la tête avec 
affectation, que rien chez elle ne puisse être soupconné être un effet 
de somnolence, mais que, sans fixer les yeux sur son divin Fils, elle 
paraisse méditer sur le mystère qui vient de s'accomplir, conformé- 
ment à ces paroles de l'Évangile : Conferebat.… in corde suo. Que 
saint Joseph un peu à l'écart soilreprésenté dans un sentiment ana- 
logue; qu’au lieu du bain de l'Enfant-Jésus, on associe dans uno 
composition distincte au mystère de la Nativité de Notre-Seigneur, 
la représentation de son baptèmo par $. Jean; alors, tout ce qu'il y 
avait de bon, d’essentiel, dans nos antiques compositions, pourra 
être rendu de manière à défier toutes les critiques. 


Comte Grimovanp DE Sainxr-LAURENT, 
Membre de la Société de Saint-Jean. 


(A survre.) 
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La sigillographie est une des branches les plus intéressantes de 
la science historique. Toute seule et sans le recours des autres, elle 
peut servir à faire l'histoire de l'art. Cette vérité est si évidente que 
je ne saurais faire son éloge sans tomber dans les redites des nom- 
breux savants qui ont abordé cette question. Je me bornerai à re- 
tracer quelques-uns de ses caractères, comme introduction du tra- 
vail qui va suivre. 

Les produits de l'art sigillaire, beaucoup plus riches en concep- 
tion que ceux de la numismatique, se rapprochent davantage des 
travaux de glyptique dont les échantillons sont aujourd'hui si rares. 
C'est par les sceaux ecclésiastiques surtout que nous ont été trans- 
mis les meilleurs éléments de l'iconographie. Par eux aussi nous a 
été rendue plus facile l'étude, aux diverses époques de la statuaire, 
des perfectionnements de la sculpture et de l'ornement. 

L'art des sceaux a toujours été un art chrétien. Qu'on suive, 
en effet, les différentes phases de ses progrès et l'on ne sera pas 
longtemps sans reconnaître ce caractère religieux empreint à 
chaque pas de sa marche vers le mieux. J'ai été à môme d'appré- 
cier ce fait par la compulsation des six cents moulages sigillo- 
plastiques qui composent la collection unique du savant amateur 
M. Paul de Fleury. 
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J'ai constaté que si la sigillographie civile, laïque si l’on veut, a 
toujours été à peu près à la hauteur de la sigillographie ecclésias- 
tique, c'est toujours cette dernière qui a été en avant tandis que 
l’autre n'a fait que suivre le progrès. Les types des sceaux féodaux, 
des sceaux royaux, etc., ete., étaient génériques, par époques, et 
qui a vu l'empreinte d’un de ces types connait à peu près tous ceux 
affectés au même usage sous le même souverain. Tandis qu'au con 
traire on remarque dans les sceaux ecclésiastiques l'attachement 
constant à créer et à chercher toujours un moyen de rendre la même 
chose sous une forme nouvelle. 

Une bonne collection de sceauxà la cire renferme plus d'éléments 
pour les curieuses recherchés d’un archéologue, que ne sauraient 
lui en offrir toutes les ruines, tous les édifices d'une province.Aussi 
est-ce avec un soin tout spécial que l’on conserve les moindres dé- 
bris de ces anciens scels trop longtemps méprisés. On en dresse des 
catalogues, on en prend des moulages, on les dessine, on les dé- 
crit. Plusieurs dépôts d'archives possèdent des travaux de classe- 
ment de leurs sceaux, comme des chartes de leur fonds. C'est une 
œuvre de ce genre que j’entreprends aujourd'hui. 

J'ai pensé que les quelques pages qui vont suivre pourraient 
offrir de l'intérêt à ceux qui, comme moi, sont constamment à la 
recherche de la solution des nombreux problèmes qui se dressent à 
chaque pas sur la route de l'histoire. à 

Ce n’est point un travail général embrassant toute la sigillogra- 
phie angoumoisine; il m'eût été impossible, quant à présent, d'y 
penser; mais bien une partie de ce travail que je terminerai plus 
tard par une deuxième partie sur les sceaux féodaux et les sceaux 
laïcs. 

C'est un travail neuf. M. l’abbé Michon a bien, dans sa Statistique 
monumentale de la Charente, imprimée en 1844, décrit qnelques 
sceaux féodaux et aussi quelques sceaux ecclésiastiques, il en a 
fourni quelques dessins, mais le plan de son œuvre n'embrassait 
point une étude de ce genre. Enfin, à peine quatre sceaux Gharen- 
tais ont-ils été connus des auteurs du catalogue des sceaux des 
Archives nationales. 

Quatre-vingt-neuf pièces, dont plusieurs fort remarquables, re- 
çoivent ci-après leur description. 
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Nous en avons : 


29 du XII siècle 
24 du XIV’ — 
12 du XV° — 
11 du XVI — 
10 du XVI — 
3 du XVII — 


Je me suis arrèté à la fin du XVIIE siècle. Tous les arts ont recu 
de la Révolution un coup pernicieux ; l’art sigillaire y a trouvé 
son tombeau. 

J'ai partagé mon travail en deux parties. La première renferme, 
dans l’ordre chronologique, la description des sceaux épiscopaux ; 
dans la deuxième, j'ai placé, dans le même ordre, les sceaux d’ab- 
bayes, de monastères, ete. Pour faciliter les recherches, j'ai fait 
précéder ces deux parties d'un catalogue méthodique. 

Je recevrai avec reconnaissance les renseignements, additions et 
reclifications qui me seront fournis; ils seront considérés par moi 
comme une marque de sympathie de la part de ceux qui me les 


communiqueront. 
W. Joseph MaLLar. 


Angoulême, septembre 1880, 
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CATALOGUE 


UNI 


1° 27 SCEAUX ET CONTRE-SCEAUX D'ÉVÊQUES. 


1247. Raoûl, Radulphus *. 

1264. Robert, Robertus. 

1273-1997. Guillaume (de Blaye), Wéllelmus. 

1512. Foulques, Fulcodis. 

1315. Olivier, Oliverius. 

1316. Jean, Johannes. 

1322. Galhard, Galhard. 

1330-1352. Ayquelin, Ayquelinus. 

1371. Helie (de Pons), Æelias. 

1418. Jean V, Johannes. 

149%. Octavien (de Saint-Gelais), Octovianus. 
1503-1504. Hugues (de Bauza), Augo. 

1518. Antoine (d’Estaing\, Antonius de Slang. 
1586. Charles (de Bony), Carolus. 

1617-1633. Antoine (de la Rochefoucauld), Anfonius. 
1636. Jacques du Perron, Jacobus. 

1646. François de Péricard, Franciscus de Pericard où Pericardius. 
1689. Bénard de Rezay, Bénard de Rezay, 

1780. Joseph Amédée de Broglie, Juseph-Amédée. 
1784. François d’Albignac, lranciscus. 


2 62 SCEAUX ET CONTRE-SCEAUX DIVERS. . 
ARCHIDACONÉ, 
1260. Etienne, archidiacre d'Angoulême, 


1286. Thomas, id, 
1288. Foulques de la Roche, id, 


| 1319. Ayquelin, id. 


1347. Pierre, id. 


* Les noms latins qui suivent les noms français sont ceux sous lesquels étaient 
plus habituellement désignés les évêques dans les actes authentiques. 
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1274 


1280. 
1288. 


1307 
1312 
1315 
1319 
1328 


# + 
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CHAPITRE CATHÉDRAL. 


. Aimery Guillot, doyen de Saint-Pierre d'Angoulême, 
Chapitre de Saint-Pierre d'Angoulême. 
Gérald de Javerlhac, doyen de Saint-Pierre d'Angoulême. 


. Jean, id, id. 
. Chapitre de Saint-Pierre d'Angoulême. 

. Chapitre, id. id. 
. Arnaud, doyen de Saint-Pierre d'Angoulême. 
, Bertrand, id, id. 


ABBAYES ET MONASTÈRES. 


SAINT-CYBARD d'Angoulême. 


1226. Aumônerie de Saint-Cybard. 
1226. Jean, aumônier de Saint-Cybard. 
1255-1260. Robert, abbé de Saint-Cybard. 


1977. Guillaume, id. id. 
131%. Hélie, id. id. 
1413. Boniface, id. id. 
1449. Raymond, id, id. 


1:69. Czapitre de Saint-Cybard, 

1470. Raymond, abbé de Saint-Cybard. 
1487. Jacques de Gasteville, id. 
1518. Charles de Livenne, abbé id. 
1573. Jean Calluaud, id. id. 
1578. Gabriel de Livenne, id. id. 
1633. Christophe de Refuge, id. id. 


SAINT-AMAND DE BOIXE. 


1274. Hélie, abbé de Saint-Amand de Boixe. 

1610. Jean de Montchal, id. 

1611. Chapitre de Saint-Amand de Foixe. 

1650. Charles de Montchal, abbé de Saint-Amand de Boixe. 
1664. Charles de Mayol, id, | id. 


SAINT-AUSONE d'Angoulême. 


N.-L. 


1296-1305. Isabelle, abbesse de Saint-Ausone. 

DE LA COURONNE. 
1138. Lambert (le B.), premier abbé de la Couronne. 
1243. Guillaume, abbé de la Couronne. 
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1472. Picrre, abbé de la Couronne. 

1535. Annet de Plas, id, 
GROSBOST. 

1269. Abbaye de Grosbost. 

1488. Pierre de Rosiers, abb6 de Groshost, 
LE BouURNET. 

1287. Raymond, abbé du Bournet. 

1687. Guillaume de la Roche, abbé du Bournet. 
SAINT-ÊTIENNE DE BAIGNES. 

4527. Jean de la Rochefoucauld, abbé de Baignes. 
BLANZAC, 

1274. Pierre, abbé de Blanzac. 
BouTEVILLE. 

1553. Antoine Cailhon, prieur de Saint-Paul de Bouteville, 


DIVERS. 


1277. Archiprêtré de Chalais. 
1314. Archiprêtre de Bouteville. 
1456 à 1496. Officialité d'Angoulême, 
1475. Amaury Julien, sénéchal des terres de l'évêché. 
1487-1496. Jean Géraud, id. id, 
1536. Cour commune de l’évèque. 
1720. Gérald, doyen de La Rochefoucauld, 
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1947, 


1264. 


4319, 


315. 


1516. 


# 


LA 


SIGILLOGRAPHIE ROCLÉSIASTIQUE 


DESCRIPTION DES SCEAUX 
jR 
SCEAUX D'ÉVÈQUES, 


Raoul, — Seouu ogivé : dans le champ, l'évèque, debout, revêtu 
de la chape, bénit de la main droite, tandis que la gauche tient la 
crosse pastorale, Légende : (+ S)IGILYM RADYL(PNI EPL ENGOLISME). 

Contre-sceau rond : dans le champ, un cavalier faisant face à un 
piéton revêtu d’une tunique, Légende : + SECRETYM MEVM. 

Robert, — Socau ogivé : l'évêque, debout, tient la crosse de la 
main gauche et hôuit de la droite. La légende, très fruste, ne per- 
met plus de lire que ces trois lettres : GoL, ainsi que la croix. 

Contre-seeau rond : dans le champ, un éléphant, symbole de la 
force jointe à la douceur, et commo légende : + ...., SIGILLVM. 
Guillaume de Blaye. — Sceau ogivé : dans le champ, l'évêque, 
debout, tieat de la main gauche la crosse dont la volute est tournée 
en dehors, et bénit de la main droile, Le manipule, orné de rin- 
ceaux, flotte dans le ehamp. Légende : WILL : D : BLAYIA : D : GRA : 
EPI : ENGOLISM : 

Gontre-seeau rond : l'évèque est assis sur un siège dont les bras 
représentent des tètes d'animaux. Légende : SECRET, WILLELM EPI !. 
Foulques, Svèque. — Seeau ogivé : dans un encadrement gothique 
à deux pinacles trilobés et ornés de crosses végétales, l'évèque, 
debout, tient la crosse de la main gauche et bénit de la main 
droite. Sous ses pieds, l'écusson de La Rochefoucauld, Légende : 
cas eu à FVECODIS : DEte sou « NGOLISMEN, 

Contre-sceau rond, Sous uu dais à trois arcades, S. Pierre et 
S. Paul avec leurs attributs, Légende : CONMRA. S. F. EPI, ENGOLISMEN. 
Olivier, — Petit secau rond : dans le champ, la tête de l'évêque 
coiffé de la mitre; à droite de la tête, mais toujours dans le champ : 
s’; à gauche : En@ , et pour légende : + GYRIe OL-ErI : enG : 

Jean, évèque. — Petit sceau rond : dans le cercle est circonserit 
un quadriobe; sur un champ délicatement quadrillé, l'évêque 
bénissant et tenant la crosse, Légende illisible, 


{ Nous possédons un autre sceau de cet évèque, mais en tant que président de 
Ja Gour épiscopale, Nous le treuverons à l'article Chapitre, 
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Lith. Ch Dessvary, Arras 


1 Sceau & contre sceau de Raoulrévêque (1241) 2Sceaud'Hugues 
de Bauza (4503) 3, Sceau d'Antoine d'Estaing (1516. 


és . Li 


7 


1322. 


1330. 


1362. 


eye 


1418. 


1494. 
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Galhard, évèque. — Sceau ogivé : l'évêque, debout, mitré, tient 
de la main gauche la crosse, la volute tournée vers la gauche, et 
bénit de la main droite. Légende : +8’ GALHARD..... ENG. 
Ayquelin, évêque. — Joli sceau ogivé : sur un champ losangé et 
dé'icatement pointillé, sous un dais {rilobé et flanqué de gracieux 
clochetons, l'évêque, coiffé d’une mitre ouvragée, tient sa crosse 
de la main gauche ct bénit de la main droite. Sous la chape appa- 
raissent les bouts frangés de l’étole, les pieds reposent sur un lin- 
teau orné. C’est un fort joli sceau. Il a pour légende : s Ayoveznt 
DCI GRA..... CNGOLISMEN AD CORTEM. 

Contre-sceau ogivé, horizontalement coupé par le milieu dans la 
partie supérieure; l’évêque, mitré, bénissant, dans la partie infé- 
rieure; sous un are dont les caissons angulaires sont occupés par 
des trèfles, un . Légende : + S’ AYOVIL. EPI. enGOL. AD. CAS. 

Le même. — M. Michon parle d’un fragment de sceau du même 
évêque, qu'il aurait vu attaché à une charte de 1362, aux archives 
e la Charente, fond de Gourville. 1] le décrit ainsi : « L'évêque est 
en buste dans un encadrement gothique à plusieurs lobes. On ne 
peut lire la légende. » Je suppose que c'est simplement une partie 
du sceau ci-dessus. 
Hélie de Pons, évèque. — Mauvais fragment d’un sceau ogival, à 
la partie inférieure duquel, comme dans celui d'Ayquelin, on voit 
un a accompagné ici d’une étoile. 
Jean V, évêque. — Potit sceau ogivé, d'assez mauvaise exécution : 
dans la partie supérieure du champ, la tête de l’évêque mitré; 
on voit sa main gauche tenant la crosse, et sa droite bénissant. 
La partie inférieure est occupée par des lignes géométriques. 
Légende... ETI. ENGOLISMEN. 
Octavien de Saint-Gelais, évêque. — Sceau rond : dans le champ, 
lécu des armes de Saint-Gclais, qui portent écartelé aux 1 et 4 
de... à la croix de... aux 2 ct 3 de... au lion passant couronné 
de... Légende : SIGILL * OCTOVIANI # S * GEL... EPI... ENGOLISME... 


4503-1504. Hugues de Bauza, Evèque. — Sceau rond : dans le champ, 


1518. 


l’écu de l'évêque surmonté de la crosse ct accompagné de rinceaux. 
L'écu porte : éca'telé aux 1 et 4 de... à la bande de... accompa- 
gnée de 3 besans posés 2-1; au 2° de... à la porte de ville fortifiée 
de... et au 3° palé de... et de... de dix pièces. Légende : 
8. CAMERE. HVGONIS. EPI. ENGOLISMEN. 

Antoine d'Estaing, évêque. — Joli sceau rond : dans le champ, 


l’'écu des armes d'Estaing, qui sont de France au chef de..., est 
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surmonté à dextre de la mitre dont les fanons flottent dans le 
champ, et à senestre, de la crosse tournée vers la droite; pour 
tenants deux palmes. Légende : s x *.A * DE STANG * EPISCOPI * 
ENGOLISMEN * 


1585-86. Charles de Boni, évêque. — Sceau ovale : dans le champ, l’écu 


en cartouche fort tourmenté, aux armes de Boni qui sont de... 
au lion passant de... L’écu est surmonté d’une crosse. Légende : 
S. CAROLI DE BON DEI GRA EPI ENGOLISMENSIS. 


D] 


EE 
=) 
| Z 
, 


1617-1633. Antoine de la Rochefoucauld, évêque. — Sceau elliptique : 


1636. 


1646. 


dans le champ, l’écu des armes de la Rochefoucauld, surmonté de 
la mitre et de la crosse, volute en dehors. Pas de légende. 

Jacques du Perron, évêque. — Joli sceau rond : dans le champ, 
l’écu des armes de Perron qui sont écartelées de... au chevron 
de... accompagné de 3 faucons de..., timbré du chapeau d’évêque 
avec ses houppes. Légende : + 3AGOBYS DY PERRON EPISCOPVS ENGO- 
LISMENSIS. 

François de Péricard, évêque. — Petit secau ovale : dans le champ 
duquel l’écu des armes de Péricard (qui portent d’or au chevron 
d'azur soutenu par une ancre de sable, au chef d’azur chargé 
de 3 molettes d'or), timbré du chapeau d'évêque à 6 houppes. 
Légende + FRANCISCVS PERICAR ENGOLISMENSIS EPUS. 


1689-1720. Gabriel Bénard de Rezay, évêque. — Sceau ovale : l’écu en 


1780. 


cartouche, d’argent à deux fasces ondées d’azur, au chef de sable 
chargé de 3 échecs d’or, surmonté d’une couronne de marquis, 
surmontée elle-même de la mitre et de la crosse ; le tout timbré du 
chapeau avec ses cordelières et ses houprpes. 

Joseph-Amédée de Broglie, évêque. — Sceau humide rond : l‘écu 
en cartouche des Broglie {qui portent d’or au sautoir ancré d'azur) 


1784. 


1138. 


1226. 


1226. 
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timbré de la couronne de due accompagnée de la mitre et de la 
crosse ef surmontée du chapeau avec sa cordelière et 10 houppes 
de chaque côté t, 

François d'Albignac de Castelnau, évêque. — Sceau ovale : l’écu 
en cartouche d'azur à 3 pommes de pin posées en cœur, au chef 
d’or; timbré d’une couronne de marquis accompagnée de la mitre 
et de la crosse; surmonté du chapeau d’évêque avec sa cordelière 
et ses houppes. j 


It, 
SCEAUX ECCLÉSIASTIQUES. 


Lambert (le bienheureux), premier abbé et fondateur de la Cou- 
ronne. — Sceau ogival : dans le champ, le Bienheureux, la tête 
rasée, revêtu de la chape, tient de la main droite un bâton terminé 
par une croix, et, de la gauche, un livre; à sa gauche, une étoile 
à 6 rayons. Légende : ..... ABBATIS DE CORONA. 

Aumônerie de Saint-Cybard. — Fragment de sceau ogivé : sous 
un dais angulaire flanqué de deux clochetons et orné de crochets, 
Ja sainte Vierge, couronnée, tient sur le bras gauche l’Enfant-Jésus 
qui incline sa têle vers l'épaule de sa mère. Ces deux têtes sont 
nimbées, 

Jean V, aumônier de Saint-Cybard. — Fragment d’un joli sceau 
ogivé : le champ, encadré d’un cercle garni de crochels, est orné 
à sa partie supérieure d’un arc trilobé circonscrit dans le cercle; 
sur le champ, l'église de l’abbaye avec son clocher à flèche poin- 
tue, par derrière et au dessus de laquelle le buste du Saint, les 
mains jointes et les yeux élevés, dans l'attitude de l’oraison ; l’ange 
apparaît qui lui dit sans doute : Zparche mane hic (Histoire de 
S. Cybard). Légende : s’ : on(annts Eleemosynarius S. Eparch). 


4255-1260. Robert, abbé de Saint-Cybard, — Joli sceau ogivé : dans le 


champ, l’abbé, mitré, debout et revêtu de la chape, tient de la 
main droite la crosse abhatiale, la volute tournée en dedans, et de 
la gauche un livre; des quintefeuilles sont semécs sur le fond (une 
à droite, trois à gauche), Légende : + $’ : ROBERTI : ABBATIS : SCI : 
EPARCEI : 


1 Ce sceau est imprimé en tête et à la fin des Statuts synodaux du diocèse d’An- 
goulème, publiés par cet évêque en 1780. 
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Contre-sceau losangé : une Zasilique accompagnée de deux mo- 
lettes, et pour légende : + (Basilica) sct : sparcuit. (Archiv. char.) 


1260. £'tienne, archidiacre d'Angoulême, — Fragment de sceau ogivé : 


S. Jean et la sainte Vierge éplorés se tiennent au picd de la 
croix. 


1269. Abbaye de Grosbost. — Sceau ogivé : l'abbé, debout, tête nue, 


tient la crosse de la main droite et un livre dans la gauche. 
Légende : + SIGILLYM : ABBATIS : DE : GROS$0BOSCO : (Les carac- 
tères qui forment cette inscription sont particulièrement beaux), 


1273-1274. Pierre, abbé de Blanzac. — Petit sceau ogivé : le champ est 


occupé par l'abbé coiffé d’ane mitre basse et revêtu de son scapu- 
laire; sa cagoule ‘est rejetée en arrière et il a les poings sur les 
hanches. 


1274. Jfélie, abbé de Saint-Amand. — Contre-sceau rond : dans le 


champ, une tête de religieux, rasée, et pour légende : + conrra 
SIGILLVM. 


1974. Aïmeri Guillot, doyen. — Sccau ogivé : sous quelques ornements 


architectoniques, le doyen en buste dans l'attitude de la prière; 
derrière lui les clés de S. Pierre sont pendues à un poteau. 


Légende : ... I ... DECANI ENGOL... 
Roymond, abbé du Bournet. — Sceau ogivé très allongé : l'abbé, 


debout, la tête rasée, tient la crosse et un livre. Légende brisée. 

Contre-sceau losangé : dans le champ une main tenant une 
crosse, la volute tournée vers la gauche et une molette, et comme 
légende : + SECRETVM : R : ARBATIS BORNETO, 
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. Guillaume Girondona, prévôt de l’abbaye de Saint-Cybard. — 


Sceau ogivé: le champ est coupé par un arc en ciel. Dans la partie 
supérieure, le buste de la sainte Vierge tenant l’Enfant-Jésus sur 
le bras gauche et la boule du monde dans la main droite ; les deux 
têtes sont nimbées. Dans la partie inférieure, un moine assis lit 


dans un livre placé sur un pupitre devant lui, Légende : ... GviLr - 
GIRONDON PPOSIT + SCI + EP 


1277-1279. Archiprétre de Chalais. — Kragment de sceau ogivé : dans le 


champ, deux clés adossées en pal, à dextre une étoile, à senestre 
un croissant. Légende : ... ARCHIP... 


1277-1988. Gérall, doyen de Saint-Pierre. — Sceau ogivé : sous un arc 


trilobé, S. Pierre, assis sur un banc à pieds tournés, tient de la 
main droite deux clés et de la gauche un livre; au-dessous un buste 
d'homme dans l'attitude de la prière. Légende: (S’Gé) razpt (de) 
CANI (En) @or... D.. P, 

Contre-sceau losangé : dans le champ, l’écu des armes du doyen 
qui portait : losangé de... Légende : + s’... 
Chapitre de Saint-Pierre d'Angoulême (Sceau employé par l’évêque 
Guillaume de Blaye, en tant que président de la Cour épiscopale 
ou Communauté des chanoines). — Sceau ogival, petit format : 
l’évêque, en buste, bénit de la main droite et tient la crosse dans 
la gauche. Légende : (sigillum c) vrte (episcop) 1 ENG (olismensis). 


1279-1286. Thomas, archidiacre d’Angoulème. — Petit sceau: dans le 


12388. 


1283. 


champ, l’archidiacre ‘est représenté debout, les mains jointes. 
Légende très fruste : ... cmiD... 
Foulque de la Roche, archidiacre d'Angoulême. — Sceau ogivé: 
dans le champ, S. Pierre et S. Paul, avec leurs attributs, occupent 
chacun une arcade trilobée, surmontée de pignons garnis de trèfles 
et d’une sorte de tour ; à la partie inférieure, dans une arcade tri- 
lobée, circonscrite, le buste d’un chanoine en habit de chœur ; le 
tout d’un travail fort délicat. Légende : S'FVLCONIS : DE : RYPE : AR- 
CHIDIACONI : ENGOLIM. 

Contre-sceau rond : le buste de S. Pierre tenant une grande clé 
dans sa main droite. Légende : € + SIGIL + FVLCONIS + A. 
Gerald de Javerlhac, doyen de Saint-Pierre d'Angoulême. — Sceau 
ogivé: dans le champ, $. Pierre assis sur un trône et tenant les 
clés; au-dessous, dans une arcade trilobée, le doyen à genoux, les 
mains jointes. Légende : ... LDI DECANI EnGOL... DnI. 


1296-1305. /sabelle, abbesse de Saiut-Ausone, — Sceau ogivé: dans le 


champ, l’abbesse, debout, tient de la main droite la crosse abba- 


Ile série, tome XII, rè 
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tiale, volute vers la gauche, et de la main gauche elle soutient un 
livre (draperies bien traitées, dignité dans le maintien). Légende : 
+ S'HYSAELLIS + ABBATISSE : SCI + AVSONÎT + ENGOLIS. 

Contre-sceau rond: dans le champ, un bras dont la main tient 
une crosse abbatiale ; une fleur de lys. Légende : + QTRA + $’. HI. 
ABBATISSE + SCI + AVSON, 


1307-1314. Jean, doyen de Saint-Pierre d'Angoulême. — Sceau ogivé: 


1312. 


1314. 


1314. 


1315. 


1319. 


1319. 


S. Pierre, debout, tient les clés de la main droite et un livre dans 
la gauche. Légende :... 10HIS : DE... GOLIS.. 

Contre-sceau rond : dans le champ, S. Paul, en buste, tenant 
l'épée de la main gauche ; à droite, dans le champ, une étoile à 
6 rayons. Légende : CONTRA SIGILLYmM. 

Chapitre de Sant-Pierre d'Angoulême. — Sceau rond: dans le 
champ, S. Pierre, debout, tient deux clés de la main gauche et 
bénit de la main droite ; sa tête est entourée du nimbe, Légende : 
+ SIGILLVM SANCTI PETRI ENGOLISMENSIS. 

Bernard, archiprêtre de Bouteville. — Sceau agival: dans le 
champ, S. Pierre, debout, le manteau relevé, noué à la ceinture, 
tient une clé de la main droite et un livre dans la gauche. 

Contre-sceau rond : un quadrilobe au centre duquel un B. 
Hélie, abhé de Saint-Cybard. — Fragment d’un joli sceau ogivé 
dont il ne paraît plus que le buste de l'abbé ; il a la tête rasée et 
tient de la main gauche un livre appuyé contre sa poitrine; le 
manipule pend à son bras. 

Contre-sceau rond : dans le champ, l’Agnus Dei et sa bannière 
ou flamme à 2 langues. 

Chapitre de Saint-Pierre. — Voir suprà, à la même date, Olivier, 
évêque; c'est le sceau de l’évêque en tant que président de la Cour 
épiscopale et des chanoines réguliers. 

Arnaud, doyen de Saint-Pierre d'Angoulème. — Sceau ogivé: dans 
le champ, S. Pierre, debout, tenant deux clés de la main droite et 
un livre de la main gauche, occupe une niche surmontée d’une 
arcade trilobée et flanquée de deux colonnes de transition. Légende: 
ARDALDI + DECA. 

Contre-sceau rond : $S,. Pierre, en buste, nimbé, bénit de la main 
droite et tient dans la gauche une grosse clé appuyée sur son 
épaule ; de chaque côté de lui une étoile à 6 rayons. Légende: + 
S'ARUALDI :+ DECANI + ENGOLIS. 

Ayquelin, archidiacre d'Angoulême. — Fragment de sceau ogivé : 
S. Pierre et S. Paul, avec leurs attributs, occupent deux arcades 
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trilobées surmontées de pignons et flanquées de tourelles qui sou- 
tiennent une plus grande arcade ogivée; S. Pierre est revêtu de 
la chape et porte au bras le manipule. Une étoile à 6 rayons est 
placée entre les deux personnages. Au sommet de chacun des pi- 
gnons, on aperçoit les pieds de deux autres personnages, proba- 
blement la Ste Vierge et S. Jean, car au milieu apparaît le pied 
d’une croix. Enfin les colonnettes reposent sur une autre arcade 
dans laquelle devait probablement être le buste de l’archidiacre, 
Le champ est délicatement quadrillé. 
1328. Bertrand, doyen de Saint-Pierre d'Angoulême. — Fragment de 
sceau ogivé : sous un arc trilobé, S. Pierre nimbé. 
4339. Chapitre de la Couronne. — Sceau ogivé : La Ste Vierge, assise, 
tient l'Enfant-Jésus sur ses genoux ‘; des étoiles sont semées dans 
le champ ; les pieds de la Ste Vierge reposent sur un cintre ou arc 
perlé formant, avec la partie inférieure du cadre, un caisson sur 
lequel se détache une fleur de lys. Légende :... CAPITVLI + BEATE 
MARIE DE CUR... 

Contre-sceau rond : le champ est occupé par une croix pattée 
sur le centre de laquelle est juxtaposée une tête d'homme. Légende: 
- DEVS EST HO1nO. 

1347. Pierre *, archidiacre d'Angoulême, — Petit sceau ogivé: dans un 
encadrement gothique à deux pinacles, le cardinal est assis et bénit 
de la main droite. Légende : p. CARD. E... ARCNID : E... 

1343-1361. Le même. — Fragment d’un beau sceau : le cardinal mitré, 
à genoux, la tête et les mains élevées vers le ciel; derrière lui, 
l’écu de ses armes qui sont: de... au chevron de... accompagné 
de trois tourteaux de... Légende disparue, sauf trois letires : .. 
TALAS 

1413 (circà). Boniface, abbé de Saint-Cybard. — Petit sceau rond : dans 
le champ entouré d’un mince cercle, l’écu de... à la bande de 
sable, surmonté d'une crosse, volute tournée vers la gauche; 
tenants, deux palmes. 

1449-1457. Raymond, abbé de Saint-Cybard, — Muuvais fragments de 
sceau ogivé: type abbatial. 

4456-1496. Oficialité d'Angoulême. — Sceau ogivé : sous un dais soutenu 
par deux colonnes à petits ct grands pinacles, S. Pierre, debout, 


1 On dirait qu’on s’est servi de ce sceau pour faire le vitrail de l’autel de la 
sainte Vierge, dans la cathédrale d'Angoulême, 
? Par la miséricorde divine, prélre cardinal du tilre de S, Clément, 
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tient de la main droite une elé dont la partie supérieure appuie 
sur son épaule ; sous ses pieds, une tôle lruste, 

Chapitre de Saint-Cybard, — Fragmont de scoau ogivé: sous un 
are surbaissé, flanqué de deux colonnes délicatement élanoées, 
surmontées de deux pignons accolés, trilobés et crossés, dans un 
champ quadrillé, la Ste Vierge, debout, tenant l'Eufant-Jésus sur 
le bras droit; les deux personnages sont couronnés, Légende : 
sigillu...... parelit 

Raymond, abbé de Saint-Cybard, — Fragments d'un sceau abba- 
tial, trcp fruste pour êlre décrit, 

Pierre, abbé de la Couronne, — Fragment inférieur d’un joli sceau 
ogivé dont il ne reste plus que l’écu des armes de l'abbé qui porte: 
de... au lion issant de... accompagné de 3 croissants de... posés 
2 et 1, au chef de... chargé de deux palmes en fasce, 


Amaury Julien, sénéchal des terres de l'évèché, — Sceau rond : le 
champ est occupé par un éeu couché, qui porte : de... au château 
de... cimé d'un casque sans lambrequins ; supports, deux levriers, 
Pas de légende, 

Jacques Grastevtlle, moine de Saint-CGybard, — Fragment de sceau 
rond, duquel il ne reste plus que l'écu d'armes qui porte de... à 
3 croissants de... posés 2 et 1, à la bande de... chargée de 3 
merlettes de... cimé à sencestre d’une palme, 


1487-1496. Jean Géraud, sénéohal des terres de l'évèohé, — Petit socau 


1488. 


rond : le champ est occupé par un éeu qui porte, comme pièces 
blasonnantes, une tour erénelée, accompagnée de 3 étoiles, deux 
en chef et une en pointe ; tenants, deux palmes, Pas de légende, 
Pierre de Rosier, abbé de Grosbost, — Magnifique sceau ogivé, 
dont le dessin me dispense de description, 


1518; 


1527. 


1535. 


1536. 


1553, 


DE L'ANGOUMOIS 357 


Charles de Livenne, abbé de Saint-Cybard, — Joli sceau rond: 
dans un champ orné de rinceaux, l’écu des armes de Livenne (qui 
portent d'argent à la fasce d’azur frettée d'argent, accompagnée 
de 3 étoiles de gueules, deux en chef, une en pointe), timbré de la 
mitre surmontée du bâton abbalial, volute vers la gauche, Légende: 
FRATER : KAROLVS : DE LIVENE + ABBAS : S + EVPARCHILI 


Jean de La Rochefoucauld, abbé de Baignes. — Petit sceau ogivé: 
dans le champ, l’écu de La Rochefoucauld surmonté d’une crosse 
ornée de végétations. Pas de légende. 

Annet de Planis {de Plas), abbé de la Couronne. — Petit sceau 
rond : dans le champ orné de rinceaux, l’écu des armes des de Plas 
qui portent de... à la colombe passante de... soutenue d’un 
croissant de...). Pas de légende !. 

Cour commune de l'Évêque. — Sceau rond: deux clés en sautoir et 
un bénitier. Légende : ... CVRIE... 

Antoine Cailhon, prieur de Saint-Paul de Bouteville. — Joli sceau 
ovale: le champ est occupé par un portique d’ordre corinthien, 
surmonté d’un demi soleil lumineux ; sous ce portique, un person- 
nage, debout, vêtu à la façon grecque, tient un livre ouvert sur sa 


1 Annet de Plas était évèque de Bazas et abbé commandataire de la Couronne. 
Ce sceau était employé par François Seguinaud, prieur claustral, vicaire général 


pour ledit abbé. 
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poitrine, (Ce sccou est remarquable, Tout en lui rappelle les églises 
qui se construisaient à Rome à cette époque, et leur ornementation.) 
dean Calluaud, abbé de Saint-Cybard, — Joli sceau ogivé: dans le 
champ, un dais, formé de 3 pignons gothiques, surmonte l’écu des 
armes de Calluaud (qui portent de... au chevron de... accom- 
pagné de 3 quintefeuilles de... au chef de... chargé de 3...), 
surmonté à dextre de la crosse et à senestre de la mitre avec ses 
pennons, 


Gabriel de Livenne, abhé-commandataire de Saint-Gybard, — Sceau 
ogivé d'assez médiocre exéeution : la partie inférieure, coupée vers 
la plus large section, forme l’écu des armes de Livenne, qui est 
surmonté d'une grosse crosse, Légende : .., GABRIEL DE LIYENE : 
ABBAS : SE... 

Jean de Montehal, abbé de Saint-Amand de Boixe. — Joli sceau 
rond; dans le champ encadré d'un cerele perlé, l’écu des armes 
de Montehal (qui portent de... à la roche de... au chef de... 
chargé de 3 étoiles de,.,), surmonté d’une crosse abbatiale, L6- 
gende : 8, 10 DEMONCIHAL + ABBATIS + D’ 8, AMANTIE + D'BOIXIA : DIA 
Chapitre de Saint-Amand de Boixe, — Sceau conventuel agivé : 
dans le champ, S, Amand, debout, mitré, vêtu de la robe monacale 


1633. 
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et de la chape, la tête nimbée, tient sa crosse de la main droite ct 
dans la gauche un livre ; de chaque côté de lui s'élève un arbuste, 
symbole de sa congrégation croissante, Légende: #* SIGILLVM : 
CONVENTVS : $ + AMANTII DE BOIXIA. 

Christophe de Refuge, abbé de Saint-Cybard, — Sceau rond, cir- 
conscrit dans un cerele perlé : dans le champ, les armes de Reffuge 
timbrées à senestre de la mitre, à dextre de la crosse; tenants, 
deux rameaux d’olivier liés par la tige. Pas de légende. 


1648-1650. Chartes de Montchal, abbé-commandataire de Saint-Amand de 


1664 


1687. 


1720. 


Boixe. — Sceau rond: l’écu des armes de Montchal {v. supra), 
surmonté de la double croix archiépiscopale, timbré du chapeau 
avec ses houppes. Légende : + CHARLES DE MONTCHAL ARCUEVEQVE 
DE THOLOSE, 

Charles de Mayol, abbé de Saint-Amand de Boixe. — Petit sceau 
ovale : dans un cercle de perles, lécu de Mayol (qui est de... à 6 
pommes de pia posées 3, 2, 1), surmonté à dextre de la crosse, la 
volute tournée en dedans, à senestre de la mitre avec ses fanons; 
2 palmes encadrent l'écu. 

Guillaume de la Roche, abbé du Bournet. — Joli petit sceau ovale, 
presque rond : dans le champ, sur un cartouche fort tourmenté, 
une tèle de bœuf de... sur un champ de... le tout surmonté de 
la mitre et de la crosse, 

Gérald, doyen de la Rochefoucauld, — Sceau ogivé : sous un ma= 
gnifique dais gothique, la Ste Vierge, debout, tient l’Enfant-Jésus 
sur le bras gauche, et de la main droite soutient les plis de son 
manteau ; dans un petit caisson au-dessous, un prêtre à genoux, 
les mains etle visage tournés vers la Ste Vierge ; deux écussons 
indéchiffrables sont placés devant et derrière ce personnage, Lé- 
gende : $’ GERALDI D’ BROLHACO D’ CANI ECCE DE RYPEFVLCAVDI. 


LA CAPPELLA GRECA 


DU CIMETIÈRE DE PRISCIILE 


DIX-HUITIÈME ET DERNIER ARTICLE * 


CHAPITRE XXXIII. 


CONCLUSION. — LES CIMETIÈRES ANTIQUES DE L'ORIENT ET LE CIMETIÈRE DE 
PRISCILLE AVEC SA CHAPELLE. — SUSANNE DE LA CAPPELLA GRECA ET 
L'ÉGLISE DE NOS JOURS. 


Cette étude sur l’église du cimetière apostolique de Priscille, la 
plus ancienne église chrétienne qui soit debout avec sa parure théo- 
logique, offrant un point de départ si naturel et si heureux pour 
une étude sur toutes les antiquités chrétiennes, ne serait pas com- 
plète, ce semble, si nous ne jetions un coup d'œil sur les principaux 
cimetières qui, dans l'histoire du genre humain, ont précédé et pré- 
paré, nous l'allons voir, le cimetière des hôtes de $. Pierre et des 
compagnons de $. Paul, le cimetière par excellence de l'Église ro- 
maine à son berceau. Il nous restera à dire adieu à cette église si 
chère, en lui demandant les enseignements et les espérances qu’elle 
nous offre en ces grands jours d'épreuve où Dieu a fait entrer 
l'Église. C’est le double sujet qui va servir de conelusion à ce livre. 

I. Les études orientales viennent de nous révéler les concep- 
tions primordiales des tombeaux. Les catacombes de la Chaldée, 
de l'Égypte et de la Palestine, incessamment fouillées et interrogées 


* Voir le nuinéro de Juillet-Septembre 1880, p. 59. 
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comme les catacombes romaines, nous ont dit dès à présent ce qu’il 
est essentiel d'en connaître pour bien comprendre les tombeaux 
chrétiens. Nous allons brièvement l'exposer. 

D’anciens Pères, Tertullien, S. Cyprien, Origène, Eusèbe, S. Ba- 
sile, $. Jean Chrysostome, $S. Épiphane, S. Jérôme, S. Augustin !, 
ont cru que le corps d'Adam, sauvé dans l'Arche, avait été déposé 
par Noé, que dirigeait l'esprit de prophétie ?, sur la montagne du 
Calvaire où devait s'élever un jour le nouvel arbre du Paradis. L’au- 
teur du poëme contre Marcion, Tertullien peut-être, a écrit : 


Hic palilur Chrislus, pio sanguine terra madescit, 
Pulvis Adëæ ut possit veleris, cum sanguine Chrisli 
Commixlus, slillantis aquæ virlute levari. 


« C’est ici que souffre le Christ, que la terre est mouillée de son sang pieux, 
afin.que la poussière du vieil Adam, mêlée au sang du Ghrist, puisse être soula- 
gée par la vertu de la rosée distillée ?. » 


Quoi qu'il en soit de cette tradition, une tradition chaldéenne, 
assurément des plus anciennes, et qui, enveloppée dans une légende, 
vient de nous être rendue par la bibliothèque de Ninive, aux 
pages d'argile, aux textes cunéiformes, place la sépulture de Noé 
à l'embouchure de l’Euphrate et du Tigre réunis, dans la terre que 
Moïse nous montre comme ayant été celle du Paradis terrestre. 
Noé, appelé Hasisadra, le Xisuthros de Bérose, en achevant à Isdu- 
bar, — est-ce Nemrod? — ce héros de la légende qui, épouvanté de 
la mort, vient lui demander le secret de l'immortalité, en achevant, 
dis-je, le récit du déluge, dit de Dicu qu'il nomme Bel, /e Seigneur : 


« Il fit une all'ance, il établit un pacte et donna sa bénédiction, en la présence 
de Hasisadra et du peuple ainsi: « Quand Hasisadra et sa femme et le peuple, 
« pour être semblables aux dieux, auront été enlevés, alors Hasisadra, dans un 
« lieu écarté, demeurera à l'embouchure des rivières. » Ils me prirent et, dans 
un lieu écarté, à l'embouchure des rivières ils me placèrent *, » 


! Gretser, de Cruce, 1. I, c. XVII; D. Calmet, Dictionnuire de la Bible, art, 
Adam, éd. de 1815. 

? Apoc., XIX, 10. 

# Incerti auctoris, adv:rsus Marcionem, lib. IT. Tertulliani, Opera, ed. Rigaltii. 

“ George Smith, Transactions of the Socivty of Biblical Archæology, 1874, 
p. 087. Cité par M. Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes en Pulestine, 
en Égypte et en Assyrie, 2 édit,, 1879, t. I, p. 241. 
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Ce qui est certain, c'est que cotte terre du Paradis terrestre était 
tellement regardée par les habitants des bords du Tigre ot de l'Eu- 
phrate comme leur cimetière obligé, et lacondilion pour eux, en 
quelque sorte, de cette immortalité qu'ils poursuivaient par dessus 
tout, que du haut Tigre mème on y transportait à l'unanimité les 
morts. 


« Il paraît avoir existé pour eux, dit, en parlant des Chaldéens, M, Vigouronx, 
qui analyse Loftus, une espèce de lieu sacré pour les sépultures, auquel leur 
piété attachait des idées religieuses, ear les débris humains, amoncolés dans les 
villes de la Basse-Chaldée, et surtout À Warka, l'ancienne Érech qu tomps de 
Nemrod, sont incaleulables, On avait été d'abord très surpris de ne point trouver 
en Assyrie, de sépultures assyriennes, Depuis on a découvert que la nécropole 
de l’Assyrie, c'était la Chaldée, Les endavres paraissent avoir été transportés par 
le Tigre et l'Euphrate, dans ce dernier pays, comme dans une terre sainte !, » 


Les cadavres, enduits de bitume et enveloppés de bandelettes, 
élaient enfermés dans de petits corcueils d'argile séchée an feu, La 
tète restait libre, ainsi que les mains, posées sur la poitrine, l'une 
et l’autre tenant une masse d'armes, à Lôle circulaire, pour repous- 
ser les ennemis d’outre-tombe, Des joyaux, des briques éerites et 
scellées, des vases avee des aliments apparaissent souvent dans ces 
cercucils. La plupart ont à l'extérieur des séries d'ornements en 
relief, parmi lesquels est plusieurs fois répétée l'image d'un guer 
rter, la main droite appuyée sur la hanche et ayant à la main gauche 
une courte épée, Comme les Chérubins, avec leur glaive flamboyant, 
gardaient l'entrée du Paradis, ces guerriers mystérieux semblent 
faire la garde du défunt. 

Les Égyptiens, dont l'empire apparait dans ces vieux âges, à la 


LT, II, p. 407. — Travels and Researches in Ghaldæa and Sustana, with an 
Account of Excavations al Warka, by W.K, Loftus, Londres, 1837, — « Depuis 
« sa fondation jusqu'au moment de l'occupation Parthe, dit M, Ménant, Warka 
« paraît avoir été une immense nécropole où sont venus reposer les différents 
« habitants de la Mésopotamie, Les anciens Chaldéens enfermaient leurs morts 
« dans des sarcophages en terre cuite qui dessinent, comme les caisses des momies 


égyptiennes, la forme des corps qu'elles renferment, Ces débris humains s'élè= 


2 A 


vent autour de Warka, à plus de soixante pieds d'épaisseur, et dans cotte épais- 
« seur on trouve, à côté des morts des différentes époques, les restes de la oivili- 


2 


sation à laquelle ils ont appartenu, » Babylone et la Ghaldée, 1875, p, 01, 
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suite de celui do Nomrod, qu'il doit un jour subjuguer, no pou- 
vaient songer à la terre do l'ancien Paradis torrostro pour lo repos 
des morts, Ils Tour élablirent chez oux un autro « lien sacré, » 
C'est à Héliopolis, sans douto, qu'il faut chorcher la promière nécro- 
pole de ce genre, puisque c'est lo premier foyer de la religion et 
de la civilisation égyptienne, ot quo, dans lo Rituol funéraire, la 
Ville-du-Soleil est toujours assignéo aux défunts comme lo torme de 
leur pèlerinage dans l'autre vie, Là ost le sanctuaire du Phénix 
« paré du titre de rot de tous les dieux, lorsqu'il symbolise la résur- 


«rection d'Ogiris !, » porsonnification dos morts, roi dos morts, 


dont tous Les morts portent le nom et qui, soloil sous l'horizon, s'ap- 
pelle « vénérable soleil, As- Aa, » Mais Momphis, devonant la capi- 
tale de l'Égypte, avec l'établissement de la première dynastie par 
Ménès, un cimetière, retrouvé de nos jours au village de Saqqarah, 
se fonde à cÔ(6, Un taureau, aux puissantes cornes, autre image du 
soleil, adoré avec lo Phénix à Héliopolis sous lo nom do Mnévis, 
et qui a pris à Memphis colui d'Apis, sort à co cimolièro de centre ot 
de génie tutélaire, Manéthon, qui écrit d'après les annales des tom- 
ples égyptiens, dit d'Ouénéphès, lo quatrième roi do la première 
dynastie ; «I élova los pyramides qui sont autour do Ko-Kom, » 
Ko-Komé, c'est Ka-Kem, le taureau noir *, Apis mort, dit Osiris-Apis 


{ M, Pierret, Zasai sur lu mythologie ägyplienna, 1879, p, 7. 

# Isambert, linéraire de l'Orient, 1878, 0, 1, p, 905, — On no peut douter qua 
cette pyramide n'ait ét6 primitivement, comme les autres, un tombeau, Elle offre, 
à la partie centrale, Le puits funéraire bion connu, où débouchent, dit M, Isnm= 
bert, « do nombreux couloirs, formant un véritable labyrinthe... Quelques uns 
« s'enfoncent profondément et aboutissent au 801 méme de la chambre du sarco- 
Qphage,,, Lu chambre du tombeau, ,, forme le noyau de ln pyramide, » Mais 
«si la pyramide a été à l'origine un tornbonu de roi, » elle parait bien avoir été 
plus tard « utilisée pour la sépulture des Apis et mme pour eclle des particu= 
« liers, » Les os de bœuf et log momies en grand nombre qu'on y a trouvés l'in- 
diquent, et aussi cette légende royale très mystérieuse inserite ur une porte de 
la pyramide : Nuter.Ku, divin corps, divine substance, ot, d'autre purt, gravée 
sur une stèle du Serapeum de la xx1v0 dynaatio (no 81 de la salle historique 
du Louvre; M, Pierrot, Dictionnaire d'archéologie égyptienne, 1875, p, 377), 
M. Mariette incline à croire que la pyramile recouvre le plus ancien tombeau 
des Apis, Les Apis, toutefois, n'ont pas eu d'abord de tombonu commun, de 
Serapeum. 
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et, par abréviation, Sérapis, qui, symbole solaire. rappelle à la fois 
la mort et la résurrection. Une de ces pyramides est la fameuse 
pyramide à degrés de Sagqgarah, la plus ancienne qui soit debout 
au monde, rappelant, avec ses cinq étages, les sept que devait avoir 
la tour de Babel, « le temple des Sept Lumières de la terre, » les 
sept planètes. C'est le tombeau d'Ouénéphès ou de quelque Pharaon 
plus ou moins voisin de Nemrod, qui se plaisait à voir dans la plus 
grossière des divinités. et sous ses couleurs funèbres, la force, la 
lumière et la vie. Un second cimetière apparait, à une lieue environ 
au nord de Sagqarah, sur le prolongement de la chaîne lybique, 
au village actuel de Gizeh, fondé sous la troisième dynastie proba- 
blement. Il contient, parmi cent autres, ces trois tombeaux des Pha- 
raons de la quatrième dynastie, Chéops, Chéphren, Mencherès, 
qu'on appelle les Grandes Pyramides. L'Apis mort, s’est ici trans- 
formé. Son nom était Forus-de-Kukem, Le-Seigneur-du-Taureau- 
noir ‘; il est devenu Bu-en-Hor em-chu, l Homune-lion-d Horus-dans- 
le-splendeur, YHorus-Armachis des Grecs, image, non plus du soleil 
couchant, maïs du soleil levant. Ce n'est pas un taureau, même ce 
taureau blanc qu'on oppose ailleurs au taureau noir et dont les 
monuments de ce temps mentionnent les prètres : c'est un lion 
à face humaine, accroupi, paré des diverses couleurs du prisme 
solaire, tourné vers ce soleil levant dont il est l'image * : c'est le 
Sphinx de dix-sept mètres de haut, de trente-neuf de long, taillé 
dans le sommet de la colline de calcaire, la plus vieille comme la 
plus gigantesque des idoles connues, et « qu il faut peut-être rap- 
« porter jusqu'aux temps antérieurs à Ména *. » Avec son temple 
d'albâtre et de granit, et les temples d'Osiris et d'Isis dont Horus est 
dit le fils, le Sphiax a servi de noyau au cimetière. Les tombeaux 
sont venus se grouper autour de ces divinités symbolisant la résur- 


1 « Apis mort, désigné sous le nom de Horus de Ka-Kzm, près de la pyramide 
« de Ku-Kem. » M. Isambert, p. 395. 

* « O bienfaisant Râ-Harmakhis !.. Grand lion qui se défend soi-même et qui 
« ouvre les voies de la barque Sekti {la barque solaire), » dit l'Æymne à Ammon- 
Ra, de la XVIIE dynastie environ, après Joseph, avant Moïse. Papyrus de Bou- 
lag, t. I, pl. XL La traduction de cet hymne a été donnée par M. Grébant. 
Paris, 1875. 

$ M. Maspero, p. 61. 
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rection des morts, et devant, disait-on, l’opérer un jour. La stèle, 
érigée en l'honneur de Chéops par sa fille H’ent-Sen, porte : 


« L’Horus vivant (celui qui écrase ses ennemis ?), le roi d'Égypte, Khoufou 
(Chéops) vivificateur, a trouvé le temple d'Isis, rectrice de la pyramide qui est près 
du temple du Sphinx, au nord-ouest du temple d’Osiris, seigneur du Rosta (| Ha- 
dès égyptien); il a construit sa pyramide près du temple de cette déesse, et a 
construit la pyraride de sa royale fille H'ent-Sen près de ce temple 1.» 


La pyramide de Chéphremest en relation frappante avec le Sphinx 
dans le temple duquel on a trouvé les statues de ce Pharaon. Quant 
à Menchérès, le couvercle de son cercueil en bois de sycomore, 
qui est au British-Museum, porte l'inscription suivante : 


« Osiris, roi des deux Égyptes, MENKAURA, vivant pour l'éternité, enfanté 
par le ciel, porté dans Nout (la déesse de la sphère c‘leste supposée liquide), reje- 
ton de Seb (le dieu du sol fécond de la terre), ta mère Nout s’étend sur toi en son 
nom d’abyme du ciel, elle te fait dieu en mettant à néant tes ennemis, roi des 
deux Égyptes, MENKAURA, vivant pour l'éternité 2! » 


Nout s'incorporait au sycomore qui renfermait le défunt. Sur les 
coffres, les vases à libation, qui servaient aux funérailles, et sur les 
vignettes du Rituel, on la voit distribuant l'eau céleste du haut de 
son sycomore *. Une de ces vignettes présente le disque solaire au- 
dessus du bel arbre pyramidal ‘, et identifie l'eau céleste de Nout 
avec la lumière céleste d'Osiris : le défunt implore ensemble ces 
deux principes, qui n’en font qu'un, de son immortalité. 


1 M. Mariette, Notice des principaux monuments du Musée de Boulaq, 6° éd., 
p. 215; De Rougé, Recherches sur les monuments qu'on peut attribuer aux six 
premières dynasties de Manethon, p. 46-50; M. Maspero, p. 71; M. Brugsch, 
Histoire d'Égypte, 2e éd., 1873, p. 57. Bien que la gravure de cette importante 
stèle, où figure presque tout le panthéon égyptien, à l’époque des Grandes- 
Pyramides, paraisse être du temps des Psammétique, le texte est considéré avec 
raison comme authentique, C’est une inscription de temple rétablie, ainsi que 
vers le sixième siècle a été rétablie, dans le cimetière de Saint-Calixte, l’inserip- 
tion damasienne du pape & Eusèbe. M. de Rossi a été assez heureux pour pou- 
voir placer en regard de la copie, des fragments de l'original brisé. Voir les 
deux. Rom. sott., t. IT, tav. I, II. 

2? De Rougé, p. 65; M. Maspero, p. 75. 

3 Rituel funéraire, chap. 57, 154. — Ici, pl. VI, 4. 

+ Papyrus du Louvre, 3092, vignette du ch. 64 du Rituel; M. Guieysse, Rituel 
funéraire égyptien, chapitre 64°, 1875, pl. IV. 
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Toutes les pyramides et les nombreuses tombes de ce cimetière 
ont leurs quatre faces exactement tournées aux quatre points car- 
dinaux. L'entrée des pyramides est régulièrement au midi : c’est 
le soleil en son midi vers lequel se tourne le défunt du fond de sa 
demeure. La même loi règle les pyramides votives. « Le principal 
« personnage, dit M. de Rougé, est ordinairement figuré en adora- 
« Lion, la face tournée vers le midi ‘. » Le soleil, image de la divi- 
nité, confondue, hélas ! avec elle, préside au cimetière, à ses tom- 
bes, et aux cénotaphes mêmes qui en rappellent le souvenir. 

Quant à la chambre sépulcrale, il faut consigner ici l'observation 
faite par M.Mariette sur les monuments primitifs, ceux de la ['° à la IHF° 
dynastie. « Le plan de la chambre, dit-il, a la forme d’une croix ?. » 
Ce sera le plan même de la cappella greca; et il est plus que pro- 
bable que les Égyptiens y attachaient un sens mystique puisqu'on 
les voit, dès cette époque, faire de la croix aussi le signe de la vie. 

Des feuilles de papyrus, rappelant les tablettes d'argile de la Chal- 
dée, vont être déposées, si elles ne le sont déjà dès ces temps anti- 
ques, dans les cercueils auprès des défunts. Elles contiennent plus ou 
moins les textes des hymnes récitées par les prêtres aux funérailles, 
dont le Rituel funéraire doit offrir la collection. La légende du cer- 
cueil de Menchérès donne le ton de ces hymnes. C’est toujours en 
somme la déification du défunt, devenu Osiris ou le soleil nocturne, 
qui, en dépit des génies des ténèbres, ennemis de l'homme, est en- 
fanté dans l'abime céleste à la lumière du jour éternel. Les chapitres 
XVII et LXIV du Rituel, dont nous avons cité des fragments, en 
traitant du phénix, sont les plus anciens et les plus importants 
du recueil et en contiennent toutes les principales idées. Des images 
accompagneront les textes dans les tombes. Elles représentent le 
pèlerinage d'outre-tombe de l'âme unie à Osiris, ses luttes contre 
les mauvais génies, sa justification au tribunal d'Osiris, le bassin 
des flammes purificatrices où les bons génies la font passer, les 
Champs-Élysées où elle goûte les délices de la terre nouvelle, les 
formes qu'elle revêt à son gré comme les esprits, les dieux dont elle 


1 Monuments égyptiens du Louvre, 1860, p. 56. 
2 Les lombes de l'Ancien Empire que l’on trouve à Saqgqarah. Revue archéo- 
logique, 1869, t. XIX, p. 19. 
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contemple les demeures, son absorption finale dans le soleil de la 
divinité. À tout ce culte des morts voués à l’immortalité, on ajoute, 
à une époque très reculée, l'embaumement qui, perpétuant les 
corps, est la proclamation spéciale de cette immortalité même. On 
garde entier le corps et on le tient ainsi prèt pour l'âme qui doitle 
ranimer. 

Ne quittons pas ces Égyptiens sans dire que la religion qu'ils font 
siscrupuleusement et si solennellement présider aux tombeaux n'est, 
en dernitre analyse, que celle d’un orgueil suprème et de l’apothéose 
humain. Tout défunt est le soleil, comme le soleil est Dieu. « On 
« voit, écrit M. de Rougé, à propos de l'inscription du cercueil de 
« Menchérès, que l'absorption de l'âme justifiée en Osiris était déjà 
« la doctrine nationale, dont le Rituel funéraire devint l'expression 
«complète ‘. » La pyramide même du défunt est déifiée avec lui : 
c'est son corps de gloire : ils auront ensemble leur sacerdoce et 
leurs prophètes appelés de leurs noms sacrés. La merveille des py- 
ramides et l’une des merveilies du monde, le tombeau de Chéops, 
s'appelle Kou-t, la-Splendeur, Kou-t-Kou-fou, la-Splendeur-de- 
Chéops. Ce nom, la Splendeur, s'écrit par l'image du phénix ?. C'est 
le phénix que Chéops en sa pyramide, montagne éblouissante de 
blancheur, quadruple miroir de la lumière aux quatre faces du ciel, 
dieu d’en bas qui regarde le dieu d'en haut, se plonge en lui et de- 
vient lui-même! Maintes fois un obélisque, portant le disque d’or 
du soleil, termine la pyramide *, et nous dit expressément son 
sens audacieux. La fameuse piété funéraire des Égyptiens aboutit 
donc à un impiété titanesque. Les catacombes seront la contre-par- 
tie des nécropoles égyptiennes ; et le doux et humble phénix chré- 
tien consolera Dieu et les hommes de l’insolence de ce Phénix qui 
n'est autre que la plus grande des Grandes Pyramides *, 


? Recherches, p. 65. 

2 Ibid., p. 42, 50; M. Drugsch, p. 52. 

$ De Rougé, Recherches, p.79; Notice des monuments exposés dans la galerie 
d'antiquilés égyptiennes, salle du rez-de-chaussée et palier de l'escalier du sud- 
est, au musée du Louvre, 2e supplément, $ 11, note. 

* Il est inutile d’insister sur cette preuve monumentale de l’extrême antiquité 
de la légende, plus ou moins développée, et de l’idolâtrie du Phénix. On suit cette 
légende tout le long de l’histoire d'Égypte. Les trois cercueils de la x1° dynastie 
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C’est ainsi que les Égyptiens comprenaient la sépulture et éta- 
blissaient leurs cimetières. On retrouve plus ou moins leurs pen- 
sées et celles des Chaldéo-Assyriens, chez les nations païennes de 
l'antiquité, au milieu desquelles les deux empires rivaux de l'Eu- 
phrate ou du Tigre et du Nil ont si longtemps représenté la puis- 
sance et la sagesse comme la primogéniture. Qu'il suffise de dire, 
que chez les Romains, continuateurs des usages religieux des 
Étrusques, les sépulcres étaient consacrés par les Pontifes avec 
un « rituel » et des « cérémonies » spéciales ; que la divinité pre- 
nait d'abord possession du lieu où devait reposer le défnnt; que 
c'était un lieu sacré et religieux, /ocus sacer et religiosus; que les 
tombeaux s’appelaient «chambres à coucher sacrées,cubicula sacra,» 
la demeure des morts « maison éternelle consacrée, domus æterna 
« consecrala ; » que ces morts, devenaient des dieux, des « ombres 


— antérieure de plusieurs siècles à Abraham — que possède le musée de Berlin, 
portent une première rédaction du chapitre XVII du Rituel funéraire où on lit : 
« Je suis le Bennou, ce grand qui est dans On. » (Lepsius, 4elteste Texie des 
Todtenbuchs, Berlin, 1857, p. 31.] Le phénix est peint avec la tête rouge, 
le corps blanc, les aïles bleues rayées de noir, sur le magnifique Rituel de 
Neb-qed (Louvre, salle funéraire, 3068), de Ja xvir1e dynastie environ, un peu 
antérieur à Moïse, ou son contemporain. Il est gravé sur une stèle de la xixe dy- 
nastie, dédiée au prince d’Éthiopie, Setaou-an (Louvre, {"° salle), avec ce galbe du 
faisan doré qui est si prononcé sur le petit ohélisque du Caire. (V. notre pl. XIII, 9.) 
Voici la traduction, due à l’obligeance de M. Pierret, de l'inscription où il figure ici : 
« L’approuvé, qui réjouit le cœur, d’Ammon-Ra, — Le Fils du Soleil, — Nekht- 
a har-heb (Nectanébo Ier), — Vivant comme le Soleil. — De Thot, — Deux fois 
e grand, — Seigneur — de la Ville-des-huit (Hermopolis), — Seigneur — Des 
« divines paroles, — Protecteur des Intelligents — Image du phénix, — Aimé. 
« — Donnant toute vie. » Ce dessin du phénix est postérieur d’un siècle seule- 
ment à Hérodote qui nous a marqué les couleurs que lui donnaient les Égyptiens. 
On trouve donc à la fois, pour ainsi dire, dans le phénix égyptien, le dessin et 
les couleurs du faisan doré. C’est bien à lui que les prêtres égyptiens appliquaient 
la légende merveilleuse qu’ils ont racontée à Hérodote 

L'image du phénix figure, gravée en creux, sur des tablettes de pierre calcaire 
accompagnant les momies. Elle se rattache au sceau que les sarcophages nous 
montrent imprimé par Isis et Nephtys, sur le sol, avec l’hiéroglyphe d’iterum 
incrusté au-dessous, pour exprimer l’idée de renvuvellement, de rénovation, et 
la résurrection du défunt du sein de la terre (M. Pierret, Diclion. d’arch. égypt., 
p. 358, 495). C'est un prélude complet aux images et aux sceaux du phénix que 
nous présentent les tombes chrétiennes. 
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« bienveillantes, Manes. » C'est à eux aussi qu'était consacré le lieu : 
locus Dis Manibus consecratus . Le défunt qui reposait sous la garde 
d'Osiris, d'Isis, d'Horus, était transformé chez les Égyptiens, en 
nouvel Osiris, en nouvel Horus : ainsi, chez les Romains, étant 
déposé dans le lieu consacré aux dieux infernaux, il se trouvait 
l’un d'eux. C’est aux morts eux-mêmes qui occupaient les tom- 
beaux, et non aux dieux qui en étaient les gardiens que S’appliquait 
la déclaration solennelle de consécration affichée aux portes des 
sépulcres ou en tête des épitaphes : «D MS, Dis manibus sacrum, 
« consacré aux Dieux Mânes. » Osiris, d’ailleurs, et les Dieux Mânes 
n'étaient à l’origine — les monuments égyptiens, où Osiris figure 
tout d’abord en mort plutôt qu’en dieu, l’indiquent, et la Bible, visant 
spécialement l'Égypte, le déclare — que l'homme mort qu’une dou- 
leur acerbe, telle que celle d’un père pleurant son fils à lui ravi, 
avait commencé à honorer comme un dieu ?. 

Le peuple de Dieu, issu d'Abraham, en écartant ce qu'il y avait 
d'idolâtrique et de superstitieux dans les sépultures des peuples 
profanes, devait conserver tout ce qui s’y trouvait de vénérables 
traditions et d'heureuses inspirations. 

Abraham était d'Ur (U-ru, la demeure du frère, la ville), ville 
des Chaldéens, rivale de Babylone en antiquité et en grandeur. 
Située sur l'Euphrate, non loin de son embouchure qui depuis 
a reculé, elle se trouvait dans l’ancien territoire du Paradis ter- 
restre. Ses forêts de palmiers, son froment produisant deux et 
trois cents pour un, son millet el son sésame d’une hauteur in- 
croyable en rappellent encore les enchantements.Considérée comme 
terre sainte, c'était une nécropole pour toutle bassin de l'Euphrate 
et du Tigre. « La ville, dit M. Vigouroux, parait avoir été aban- 
« donnée, vers l'an 500 avant Jésus-Christ, mais elle continua à être 
« un lieu sacré où se faisaient enterrer Chaldéens et Assyriens. La 
« multitude des tombeaux, qui environnent au loin la cité, est in- 
« calculable *, » Un des rois qui y avaient régné avant la naissance 
d'Abraham, Urkham, en construisant l'enceinte de la ville, y avait 


1 Voir M. de Rossi, Rom. solt,, t. LIT, p. 433. 
2 Sap., XIV, 15. 
ST, I, p. 354. 
Ile série, tome XIII. 24 
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élevé le temple du dieu Sin ‘, la Lune, monument appelé par son 
successeur Doungi, qui l’acheva, le Haut-Lieu, le temple du Ciel*?. 
C'était, comme la tour de Babel, /e éemple des Sept Lumières de la 
terre, un édifice quadrangulaire, à étages, exactement orienté, et 
ainsi conjugué avec le soleil, la lune et les étoiles. Ses ruines, for- 
mant deux étages, ont encore soixante-dix pieds de hauteur; les 
larges briques qui ont servi à sa construction n’ont guère été moins 
nombreuses que celle du temple d'Erech, cité voisine, qu'on porte 
à trente millions. Ce culte de la lune à Ur ne devait point être assu- 
rément sans relations avec les tombeaux dont celte ville était le 
campo-santo : ce dieu Lune rappelle bien le dieu Soleil-nocturne, 
Osiris, des Égyptiens. Abraham qui, avec son aïeul Nachor et son 
frère Tharé, avait adoré ici les dieux étrangers, comme le dira Josué 
aux Hébreux *, quittant sa éerre, sa famulle et la maison de son père, 
et allant dans la terre que lui montrait le vrai Dieu ‘, quitta aussi 
toutes ces aberrations, et n'eut garde, dans ses pérégrinations en 
Mésopotamie, dans la terre de Chanaan, en Égypte, de rien pren- 
dre de celles plus ou moins semblables qu'il y trouva. Mais il ob- 
serva la règle de sagesse que devait donner son petit-fils, S. Paul : 
éprouver tout, retenir ce qui est bon *. Voici donc ce qu'il fit pour sa 
sépulture. 

Lui qui, par esprit de /oë, demeura dans la terre promise à lui et 
à sa race, dont il pouvait justement déjà se considérer comme le 
seigneur, ainsi que dans une terre étrangère, habitant sous des tentes, 
car il attendait la cité qui a des fondements, dont Dieu est l'architecte 
et le constructeur, ne voulant, en fait de cité, que la cité d'en-haut’, 
et tenant à n'être ici-bas qu'un pèlerin, fit une acquisition, cepen- 
dant, dans cette terre, l'acquisition d’un tombeau. Ne songeant plus 


4 Des briques trouvées à Ur portent ces deux inscriptions : « Urkham, roi du 
« pays de Ur, a construit le temple du dieu Sin. — Au dieu Sin son roi, 
« Urkham, roi de Ur, a construit le temple et la forteresse de Ur, » M. Ménant, 
Babylone et la Chaldée, 1875, p. 74. ; 

? Tablettes du Louvre. M. Lenormant, Rev. archéol., 1873, t. XXV, p. 25. 

POS CI 22 

4 Gen., XII, 1. 

PATeThES MN 21e 

Hebr., X1,9, 40. 
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à la fausse terre sainte d'Ur, où reposaient ses ancêtres, répudiant 
ce paradis terrestre répudié de Dieu, il adopta pour son lieu de repos 
dans la mort la terre qui devait s'appeler à jamais la Terre-Sainte, 
cette terre bonne, très bonne, sans pareille, ruisselante de lait et de 
mel‘, qui semblait le Paradis terrestre retrouvé et était l’image du 
Paradis céleste. Abraham acheta là d'Éphron, l’un des enfants de 
Heth, second fils de Chanaan, Macpeluh, la Caverne-double, située à 
l'extrémité du champ d'Éphron, avec ce champ et tous les arbres 
qui l’entouraient *. Taillée dans le roc, elle était composée de deux 
étages, comme les tombeaux égyptiens, la chambre supérieure ser- 
vant de vestibule et de station aux visiteurs, la chambre inférieure 
contenant les tombes. La Caverne-double regardait Mambré*, c'est- 
à-dire le midi, comme l’entrée des pyramides d'Égypte. C'était la 
direction que lui avait donnée le chananéen qui la vendait et qui 
adorait probablement, avec la plupart de ses compatriotes, le soleil 
sous le nom de Baal,comme les Chaldéens ou les Égyptiens sous tant 
d’autres noms. Abraham, en réprouvant cette adoration sacrilège, 
pouvait fort bien accepter ce symbolisme précieux de la résurrec- 
tion. En fait, lui et ses fils l'adoptèrent, d'une seconde manière, on 
ne peut plus libre et en même temps plus expresse. 

Quand, vers la fin du VIl° siècle, l'évêque Arculphe visita dans /a 
Caverne-double les tombeaux d'Abraham, d'Israël et de Jacob, et de 
leurs épouses Sara, Rebecca et Lia, « les pieds des patriarches 
« étaient tournés vers le sud et leurs têtes vers le nord *. » Un archi- 
tecte piémontais, M. Pierotti, attaché au service du Sultan, vient 
de confirmer cette observation faite il y a douze siècles. « Le 
« 25 août 1859, je vis, dit-il, ouvrir et élever la porte horizontale 
« qui ouvre le passage à la caverne, situé dans le portique (de la 
« mosquée d'Hébron).. Je réussis à descendre la cinquième marche 
« et à me courber de manière à voir la caverne dans la direction 
« du nord, à voir des sarcophages de pierre blanche, et enfin à 


Dour DR 0 RDV TN ES 

? Gten., XXIII, 9, 17. 

# Gen., XXIII, 19, 

* Adamnanus, ex Arculfo, II, x; M, Guérin, Description de la Palestine, 
la Judée, t. TI, p. 224, 
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« remarquer que du côté nord, à proximité de l'escalier, existait la 
« paroi de roche, devant une ouverture qui met en communication 
« la caverne supérieure avec l’inférieure, au moyen de marches bas- 
« ses taillées dans le roc‘. Chaque jour donc le soleil, en son midi, 
projetait sa lumière à l’entrée et comme dans la profondeur de la 
Caverne dont Abraham avait fait le cèmetière ou dortoir de sa famille; 
les défunts, tournés en face de l’astre du jour, semblaient saluer en 
lui le jour éternel qu’ils attendaient; et c’est ainsi que les Juifs de- 
vront doublement comprendre cette parole du Christ : Abraham, 
votre père, a désiré avec ardeur de voir mon jour *. 

Le petit-fils d'Abraham, Jacob, mourant en Égypte, demandera à 
son fils Joseph, ministre de Pharaon, et à ses autres fils de porter 
son corps en la Terre promise, dans la Caverne-double d'Abraham 
et d'Isaac; et là aussi ses pieds et son visage seront tournés vers 
les splendeurs mystiques du soleil. Joseph, à son tour, dira à ses 
frères : Après ma mort, Dieu vous visitera et vous fera monter de cette 
terre dans la terre au sujet de laquelle il a fait serment à Abraham, à 
Isaac et à Jacob... Dieu vous visitera : transportez mes os avec vous 
hors de ce pays *. Et il reposera dans la Terre Promise, en ce champ 
que Jacob lui avait donné en propre, à Sichem, au milieu de la 
tribu du fils de la droite de Jacob, Ephraim. Abraham avait déjà 
acheté là à prix d'argent un sépulcre *. 

Joseph avait embaumé le corps de Jacob, à la manière des Égyp- 
tiens; il fut ainsi embaumé lui-même *. Abraham, Isaac avaient 
recu des honneurs analogues, sinon les mêmes. Les dépouilles des 
patriarches étaient religieusement conservées et comme parées 
dans l'attente de la résurrection. Nous en aurons quelque jour sans 
doute, à la chute du fanatisme musulman, la preuve émouvante. 
« 11 est non seulement possible, mais très probable, vient d'écrire 
«M. Porter, que les restes des patriarches, spécialement le corps de 
« Jacob, embaumé à la manière égyptienne, sont encore dans leurs 


1 Mapila. Lausanne, 1869, p. 93. 
2 Joan., VIII, 56. 
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« tombeaux... Peut-être le jour n'est pas éloigné où le mystère 
« sera éclairci ‘. » 

Quand les fils d'Abraham eurent occupé la Terre Promise et 
que fut mort le chef, nouveau Moïse, qui leur en avait fait la con- 
quête et devant qui non seulement le Jourdain, mais le soleil lui- 
même avait suspendu sa marche, ils lui érigèrent un digne tom- 
beau, à Thamah-Saré, son héritage, dans la montague d'Ephraïm. 
M. Guérin l’a retrouvé de nos jours ?. Il offre sa double caverne 
comme le sépulcre d'Abraham, avec ces différences que la chambre 
mortuaire est double elle-même, quatorze tombes occupant perpen- 
diculairement les deux côtés et le fond de la première pièce, Josué* 
étant seul dans la seconde, au fond, en regardant l'entrée, et que 
le tombeau a sa facade au nord au lieu du midi. Mais, en n’obser- 
vant pas, comme Abraham et ses fils, l'orientation chananéenne et 
égyptienne, soit par le fait de l’exigence des lieux, soit intention- 
nellement, de crainte de fournir un prétexte au penchant des Hé- 
breux si enclins à l'idolâtrie de leurs prédécesseurs, restés leurs 


1 Hanbook for Syria and Palestine, 1875. Ajoutons ici ces lignes intéressantes 
du juif Benjamin de Tudèle, qui visita Hébron et la Caverne-double au XIT° siècle : 
« S'il se présente quelque juif qui offre un salaire au garde de la caverne, on lui 
« ouvre alors une porte de fer qui a été faite du temps de nos patriarches (à qui 
« soit le salut!), et, accompagné d’un homme qui tient dans sa main un flambeau 
« allumé, il descend dans une première caverne, où rien ne frappe ses regards. 
Il descend ensuite dans une autre caverne qu’il trouve également vide ; enfin 
« il pénètre dans une troisième, où six tombeaux s'offrent à ses yeux: ce sont les 
« tombeaux d'Abraham, d’Isaac, de Jacob, de Sarah, de Rebeccah et de Léah; ils 
« sont placés les uns vis-à-vis des autres, et tous portent une épitzphe gravée sur 
« la pierre. On lit sur le tombeau d'Abraham : Ceci est le tombeau d'Abraham 
« notre père (à qui soit le salut!). Le tombeau d’Isaac et celui de Jacob portent 
« également une inscription; il en est de même de tous les autres. Une lampe, 
« suspendue au-dessus des tombeaux, veille nuit et jour dans cette caverne. On y 
voit aussi de grands tonneaux remplis d’ossements; ces ossements sont les 


R 


« restes d'hommes israélites, car anciennement les Israélites avaient coutume de 
transporter leurs morts dans ce lieu, et chaque famille venait y déposer les 


AR 


« ossements de ses pères, ossements qu’on y à laissés jusqu’à ce jour. » Zlinera- 


rium, p. 23. 
? M. Guérin a découvert le tombeau de Josué, le 31 août 1863. — Voir les plans 


dans sa Descriplion de la Palestine, Samarie, t. II, p. 232, et dans Aurès, Revue 


archéologique, oct. 1866. 
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voisins, le tableau présente sous une autre forme la mème pensée 
de la résurrection. 

« D'après les traditions juives, écrit M. Smith, il y avait un soleil 

« sculpté sur le tombeau de Josué en mémoire de la bataille de Betho- 

« ran ‘. » Ce soleil qui, sommé par Josué, ne s'était pas couché pour 

éclairer jusqu'au bout sa victoire sur les Chananéens, était la figure 

de celui qui devait accomplir sa victoire sur la mort. Josué n'avait 
pas reçu, comme dit S. Paul, en parlant de cet homme de foi, la 
rédemption du grand ennemi qu'on nomme la Mort, mais c'était pour 
trouver une meilleure résurrection que celle de quelques jours ici- 
bas ?. Il attendait dans sa tombe le divin soleil, et son monument 
en présentait l'image avec celle du soleil de la nature qui lui avait 
donné un si bon gage de salut. Le vestibule, éclairé par devant de 
toute la lumière du jour, est perforé sur ses parois latérales et sur 
la paroi du fond de 288 petites niches à lampes qui n'ont pu servir 


qu'à une illumination à certaines époques solennelles *. Marque 


à honneur exceptionnel, en rapportavee le soleil glorieux de Josué, 
mais symbole aussi de ce jour du Christ, qui fut l'objet deses désirs 
ardents comme de ceux d'Abraham ! 

La lampe allumée sur les tombeaux des patriarches nous en dit 
assez clairement le sens. Au commencement du quatorzième siècle, 
le rabbin Isaac Chelo écrira dans son livre Chemins de Jérusalem : 
« Alma... possède une sainte association juive. Trois tombeaux 
« d'autant de sages d'Israël, qui portent tous les trois le nom de 
« Rabbi Eléazar, font la gloire de cet endroit. De beaux grena- 
« diers ombragent ces tombeaux antiques. Les Juifs et les Musul- 


# 


2 
7 


mans allument tous les vendredis soirs des lumières sur ces tom- 
« beaux *. » Ces lumières, à l'entrée du sabbat, ou jour du repos, 
réalisaient, mème aux yeux, ces paroles de Daniel relatives à la ve- 
nue du Messie : Et grand nombre de ceux qui dorment dans la terre 
et la poussière se réveilleront, les uns pour la vie éternelle. Et les 


1 Dictionary of the Bible, t. Il, p. 1504; M. Vigouroux, t. I, p. 21. 


? Hebr., XI, 29, 35; I Cor., XV, %. 
$ M. Guérin, Note lue à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, le 98 oc- 
tobre 1864 
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hommes d'intelligence resplendiront comme la splendeur du firma- 
ment, et ceux qui en rendent justes un grand nombre comme des 
étoiles dans l'éternité, à jamais *. Elles commentaient ces paroles de 
$. Paul, citant David et déclarant aux Hébreux que le repos que leur 
a donné Josué dans la Terre Promise n’est poiut le repos final et vé- 
ritable : C'est pourquoi ce sabbat (le repos de Dieu) est réservé au 
peuple de Dieu*. Voilà ce que signifiait le soleil et l'illumination so- 
laire du tombeau de Josué. 

Nous comprenons maintenant les sépultures des Hébreux dans la 
Terre Promise. Quand la mère des Macchabées, poussant ses sept 
fils au martyre, leur aura dit: Le Créateur... vous rendra de nouveau 
l'esprit et la vie, comme vous vous sacrifiez vous-mêmes pour ses lois, 
que le septième à la suite des autres sera mort pur, se confiant en 
tout au Seigneur, et qu'enfin après ses fils la mère aura souffert aussi 
la mort”, de nouveaux Macchabées recevront du ciel un glaive d’or * 
pour venger les martyrs. Mais eux aussi seront de ceux qui atten- 
dent une résurrection meilleure que le rétablissement du royaume 
d'Israël. Judas Macchabée envoya à Jérusalem douze mille drachmes 
d'argent afin d'offrir un sacrifice pour les péchés des morts, tombés 
dans le combat, pensant bien et religieusement au sujet de la résur- 
rection *. Le tombeau de ces Macchabées conquérants, que vient de 
reconnaitre celui qui avait retrouvé le tombeau de Josuné, dressait 
sur la montagne de Modin, en regard de la mer, sept petites pyra- 
mides sur les sept tombes. Ces pyramides ou obélisques que l'É- 
gypte consacrait au soleil et qui rappellent ses rayons, pareils à des 
flèches, symbolisaient, je n’en puis douter, la résurrection, dont 
chaque jour le soleil est l'emblème, j'allais dire le prédicateur : 
« la lumière... avec le soleil mettant à mort sa mort qui est la nuit, 
« brisant sa sépulture qui est les ténèbres, 2nterficiens mortem suam, 


2 Dan” XI12759- 

? Hebr., IV, 1, 9. — Les fidèles de Rome aimaient à entretenir des lampes sur 
les tombes au cimetière, Le soir, le cimetière de Saint-Laurent en était constellé 
comme un autre ciel, C’est un des souvenirs ineffaçables de Rome pendant le 
concile du Vatican. 

? I] Mac, NII, 23, 40/41. 
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« noctem, rescindens sepulturam suam, tenebras, » d'après l’énergi- 
que Tertullien ‘. 

Les serviteurs de Dieu *, qui vivaient au sein de la Gentilité, tel 
que Job, tout en repoussant comme un crime énorme et le rentement 
du Dieu Très-Haut, Yadoration du soleil et de la lune , n’en invo- 
quaient pas moins cette lumière divine dont le soleil est l'emblème 
et qui, servant de guide aux vivants, doit ressusciter les morts. Au 
sein de son martyre, dont Satan en personne était le bourreau, Job, 
souffrant mille morts, sans pouvoir mourir, disait : 


... L'enfer est ma demeure, 
Dans les ténèbres j'ai disposé ma couche *. 


Mais il venail de dire : 


A cette heure même, voici que dans les cieux est mon témoin, 
Et mon défenseur dans les hauts-lieux ÿ. 


Et il ajoutait cette solennelle profession de foi et d'espérance qu'il 
voulait qu'on gravât sur une impérissable stèle, celle, à n’en pas 
douter, de sa tombe : 


Qui me donnera maintenant que mes paroles soient écrites, 
Qui me donnera que dans un livre elles soient consignées, 
Qu’avec un stylet£de fer et du plomb 

À jamais sur le roc elles soient gravées! 

Oui, moi, je le sais, mon rédempteur est vivant, 

Et à la fin sur la poussière il se lèvera ; 

Et, après que de ma peau on aura entouré ceci, 

Et de ma chair, je verrai Dieu. 

C’est lui que moi je verrai, moi! 

Et mes yeux l’ont vu, et non un étranger. 

Mes reins 5 se consument dans mon sein ?, 


1 De resurrectione carnis, XII. 

2 Job, XLII, 7, 8. / 

5 Job, XXXI, 26-28. 

# Job, XVII, 13. 
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6 Dans l’Écriture, les reins sont le siège des affections, comme le cœur l’est 
de l'intelligence. 

M Job, XIX, 23-27. 
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Et il disait encore, à la fin de ses discours : 


Qui me rendra tel qu’aux années d’autrefois 

Aux jours où Dieu me gardait, 

Quand brillait sa lampe sur ma tête : 

Qu’à sa lumière je marchais’dans les ténèbres ? 

Tel que j'étais aux jours de mon automne, / 
Quand le Tout-Puissant était encore avec moi, 


Et tout autour de moi mes enfants, etc. !. 
| 


Au moment de la venue du Messie, que Jacob a appelé l'attente 
des nations comme le salut d'Israël ?, le père du Précurseur, le 
prètre Zacharie, chantera donc sur le berceau de son fils : 


Béni soit le Seigneur (Jéhovah), le Dieu d'Israël, 

Car il a visité et racheté son peuple, 

Et il nous a dressé une corne ? de salut 

Dans Ja maison de David son serviteur... 
.. Il nous a visités d’en haut 

Pour illuminer ceux qui sontassis dans les ténèbres et l’ombre de 

[la mort 

Pour conduire nos pieds dans le chemin de Ja paix *. 


1 Ses fils et ses serviteurs tout ensemble. Job, XXIX, 2-5. — Nous avons suivi 
(chap. XX VIT) sur la famille et l’époque de Job, la tradition hébraïque consignée 
dans le texte des Septante. Elle a été acceptée par Origène, S. Jean Chrysostome, 
S. Augustin, S. Grégoire-le-Grand et le commun des interprètes. Il faudrait de 
graves raisons pour la rejeter. Il semble bien que Moïse, en mentionnant parmi 
les descendants d'Abraham ou de son frère Nachor, Hus, Bus, Schuah, Eliphaz, 
Theman, dont on trouve précisément l2s noms dans le livre de Job, et Jobab que 
les Septante identifient avec Job lui-même, ne l’a point fait sans songer à ce grand 
servileur de Dieu. La tradition des Juifs, consignée dans le traité Baba Bathra 
du Talmud, et suivie par Origène, fait Moïse auteur du livre de Job. Il a dû 
au moins connaître l'histoire de Job, que tout indique avoir vécu avant lui. 
Comme la fille d'Edom que Jérémie nous montre habitant dans la terre de Hus 
(Thren., IV, 21), Job plantait ses tentes près de la route de la Chaldée en Égypte, 
non loin du Jourdain (XL, 18), un peu à l’est du lac de Génésareth, dans le voisi- 
nage d’Astaroth-Carnaim, Astarté-aux-deux-cornes, ville de la Batanée, consacrée, 
comme Ur des Chaldéens, à la Lune. Il avait sa maison dans la ville, son tribu- 
nal à la porte de la ville. Eusèbe et S. Jérôme nous montrent la maison de Job 
vénérée de leur temps à Astaroth-Carnaim. 

2 Gen., XLIX, 10, 18. 

# Un instrument puissant. 

* Luc, 1, 68-79. 
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Il est difficile de ne pas voir dans ces paroles une allusion aux 
tombeaux d'Abraham et de ses fils, à la profession de 02 de leur ar- 
chitecture et de leurs ornements, et à la profession de foi même de 
Job. Le Christ, révélé au monde, après avoir ressuscité la fille de Jaiïre, 
prince de la Synagogue, et le fils de la veuve de Naïm, dira aux Juifs : 
Si quelqu'un garde ma parole, il ne verra pas la mort de l'éternité…., 
Abraham, votre père, a désiré ardemment voir mon jour, il l'a vu et 
il a tressailli de joie ‘. Puis, après la résurrection de Lazare, précé- 
dée de cette déclaration : Je suis La résurrection et la vie ?, il répon- 
dra aux Sadducéens qui disent qu'il n'y a pas de résurrection : Au 
sujet de la résurrection des morts, n'avez-vous pas lu ce qu'a dit 
Dieu, en parlant à vous : Je suis le Dieu d'Abraham, et le Dieu d'Isaac 
et le Dieu de Jacob. Il n'est point le Dieu des morts, mais des vi- 
vants *. Dans la même semaine, il mourra au sein des ténèbres du 
ciel et de la terre, et, ressuscité, il apparaitra à ses disciples « so- 
leil plus beau, s0/ formosior » que celui qui chaque jour porte les 
feux de son midi dans la Caverne-double d'Abraham, d'Isaac et de 
Jacob, rencontre sa propre image au front du tombeau de Josué, et 
fait resplendir jusque sur les flots où le Grec etle Romain naviguent 
vers la Terre Promise, les sept pyramides des Macchabées. Mais 
le Dieu d'Abraham, d'Isanc et de Jacob, le Dieu des vivants, non 
des morts, le Rédempteur vivant de Job, n'apparaïtra point seul. Les 
tombeaux s'ouvrirent, dit l'Évangéliste, parlant de l'instant de sa 
mort, ef beaucoup de corps des saints qui s'étaient endormis, se levé- 
rent, et sortant de leurs tombeaux après sa résurrection, us entrérent 
dans la Cité sainte et se montrèrent à un grand nombre de personnes *. 

C'est dans ces circonstances que deux fils d'Abraham, Pierre et 
Paul, princes des apôtres du Christ, chargés d'enseigner au monde 
sa résurrection, celle du genre humain, et destinés à être les apôtres 
particuliers de Rome, y fondèrent pour les hôtes de Pierre, Priscille 
et Pudens, pourles compagnons de Paul, Prisea ou Priscille et Aquila, 


1 Joan., VIII, 51, 56. 
+'Jvan, XI, 23. 
* Exod., III, 6. 
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et pour leurs frères dans la foi le cimetière de Priscille. Sa disposition 
générale sera celle des cimetières juifs dont le tombeau des patriar- 
ches et celui de Josué offrent le modèle en Terre-Sainte, et dont les 
exemples déjà ne manquent pas à Rome ‘. Le noyau de cette nécro- 
pole est son église, notre cappella greca. Aquila et Prisca, morts 
très probablement avant Pierre et Paul, Priscille et Pudens, leurs 
filles Pudentienne et Praxède ont reposé auprès comme Noé, les 
Chaldéens et les Assyriens dans la terre d'Éden, comme les premiers 
Pharaons aux côtés de l’idole d’Apis, taureau-soleil, mourant et 
renaissant, ou près d'Horus, homme-lion-soleil, idole semblable, 
comme Abraham et ses fils sous les rayons mystiques du soleil du 
monde, image orthodoxe ici du soleil de la divinité. 

La chapelle n’est pas orientée, étant souterraine et construite sur 
le bord du grand couloir de l’arénaire préexistant. Le pontife en 
priant regardait à peu près vers le nord, pôle de notre hémisphère, 
où l’Écriture place le trône de Dieu ?, et les fidèles priant devant 
lui avaient la face au midi. Mais il n’est pas douteux que l'orienta- 
tion des tombes se transmettait dès lors des disciples de Moïse à 
ceux du Christ. C’est des cimetières qu’elle passera aux basiliques 
romaines et de là à nos églises du Moyen-Age. 


1 C’est ici la place de ce paragraphe intéressant de la Conférence de la Société 
romaine d'Archéologie chrétienne, du 25 nov. 1877 : 

« M. le chanoine Fabiani a parlé ensuite de la forme architectonique des cime- 
« tières juifs, etil a montré quelques dessins du cimetière de Birajub, au confluent 
« des vallées de Cédron et de Libon, près de Jérusalem, dont la forme est sem- 
« blable à celle des cimetières juifs de Roine, c’est-à-dire présente des ambulacres 
« et de petites chambres (cubicoli) taillées dans la roche avec des sépulcres prati- 
« qués dans les parois. Il dit que cette forme est prescrite par la Mischnah, et 
« que le décret remonte à une époque antérieure à la destruction de Jérusalem. Il 
« ajoute qu’une disposition semblable fut probablement adoptée dans les sépulcres 
« mêmes des rois de Juda, et que dans les Livres saints on trouve parfois des 
« allusions aux cubicoli et aux corridors taillés dans le roc vif aux divers étages 
« de l’hypogée, et aussi à l’aire du sol à ciel ouvert qui garantissait la propriété 
« du sépulcre souterrain. Et de Jà il conclut que les chrétiens, en construisant 
« leurs cimetières souterrains à l’imitation des cimetières juifs de leur temps, 
« reproduisirent et développèrent grandement le type des très anciens sépulcres 
« du peuple élu. » Bulletino, 1879, p. 23. 
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« C’est une chose très connue, dit M. de Rossi, que le rite d'orienter les tombes, 
c’est-à-dire d’ensevel'r les corps, la face et les pieds tournés vers l'Orient. Dans = 


les galeries souterraines et dans leur réseau compliqué en tout sens et en toute : 


direction, l’observance de ce rite était plus ou moins impossible. Il n’en était pas 
; P 


ainsi sur terre. Dans les Gaules, les tombes chrétiennes à fleur de terre, dont les :: 


inscriptions antérieures au VLiIe siècle ont été recueillies par M. Le Blant, et les 
innombrables tombes sans épitaphe des Gaïlo-Francs sont d’ordinaires toutes 
orientées. Le cimetière de Julia Concordia, exemyle unique d’un cimetière chré- 
tien à ciel ouvert venu à nous dans un état de grande intégrité, a ses arches en 
majeure partie orientées, si bien que les squelettes gisent tournés vers le soleil 
levant... La ligne très étendue et peut-être normale du cimetière de Calixte sur 
terre... . est plus ou moins exactement dirigée de l'Occident à l'Orient !. » 


L'entrée du sanctuaire de l'église non orientée du cimetière de 
Priscille était, en retour, consacrée par la représentation de ce Soleil 
levant de la miséricorde de notre Dieu dont le père de Jean-Baptiste 
venait de proclamer l'apparition *. Né d'une Vierge, on le voyait 
offert par elle à l’adoration des Mages, et eux conduits par son étoile 
qui, faisant pâlir le soleil de la nature, marchait devant eux pour 
s'arrêter sur le lieu où était l'Enfant*. Ces rois de l'Orient qui 
s'étaient égarés jadis dans le culte du soleil, avec lequel tant de 
fois ils s'étaient follement identifiés, croyant atteindre ainsi l'im- 
mortalité et la divinité, accouraient après avoir retrouvé le bon 
chemin, et venaient, l'or, l’encens et la myrrhe dans les mains, se 
prosterner devant un Dieu mortel, auteur de l’immortalité. C'est 
Jésus qui, adulte et sortant du baptême, sera proclamé le Fils bien- 
aimé de Dieu *. On le trouve ici opérant le salut des hommes; que 
dis je? on voit ce Verbe éternel y préludant dès avant sa naissance 
temporelle. Vis-à-vis de son image d'Enfant adoré par les Mages, 
c'est Moïse faisant jaillir du rocher l’eau de la vie, et ayant près de 
lui le palmier, l'arbre de vie. Verbe de Dieu, ayant ses traits anti- 
cipés de Christ, il vient du ciel au secours de Susanne aux prises 
avec le démon qui s'est incarné en deux juges d'Israël; sous ceux 
de Daniel, il la délivre de la mort et se révèle comme /e-Jugement- 


1 Roma sott., t. III, p. 397. 
2Luc, EF, 78) 

8 Matt., II, 9. 

* Matt, III, 17. 
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de-Dieu, lui qui a reçu jour pour juger le globe dans l'équité, comme, 
un peu avant notre fresque, disait saint Paul à l’Aréopage !. Sous ses 
traits de Christ encore, il étend la main contre la statue de Nabu- 
chodonosor et abat les flammes de la fournaise où ce rival de Dieu 
a jeté les trois Hébreux qui, se prosternant devant Dieu, n'ont pas 
voulu se prosterner devant sa tyrannie. Il est incarné maintenant : 
à sa voix, le paralytique emporte son lit au-dessus de la tête de 
Susanne ; au-dessus peut-être de celle de Daniel, Lazare, faisant 
face au paralytique, sort du sépulcre, et Jonas, image du Christ lui- 
même, renaît, après trois jours, du tombeau vivant d’un monstre 
marin ; enfin, il plane, grandiose, à la voûte du sanctuaire, dans son 
Paradis qu'embellissent, aux quatre angles de la voûte, les quatre 
Saisons : c’est le Bon-Pasteur portant en triomphe sa brebis humaine 
retrouvée, rendue à leur commun Père, ne craignant plus la Mort 
qu'il a vaincue, ayant, au lieu de l'Éden terrestre où le Serpent l’a 
perdue, l'éternel Éden d'où cet « Antique Serpent » a été précipité à 
jamais. Telles sont les images dont Pierre et Paul ou leurs disciples, 
traducteurs religieux de leurs pensées, ont décoré le sanctuaire de 
l’église du cimetière où vont reposer les amis de Judée ou les hôtes 
de Rome de ces princes des Apôtres. 

Nous avons dit que ces images répondent aux articles du Credo 
des Apôtres, qu’elles exposaient sous des voiles d'une parfaite trans- 
parence aux yeux des fidèles. Ajoutons qu’elles répondent tout spé- 
cialement aux cinq grandes fêtes chrétiennes dont les Constitutions 
apostoliques, où on signale la main de saint Clément pape et de 
notre docteur romain saint Hippolyte, nous donnent la liste au nom 
de « Paul » et de « Pierre *. » La Nativité du Christ, célébrée le 
25 décembre, était représentée, comme dans l'Évangile de saint 
Matthieu, celui des Apôtres, par l'Adoration des Mages : représenta- 
tion glorieuse qui sera la seule de la Nativité jusqu'au triomphe de 
l'Église, où avec les abaissements de la Croix on exaltera ceux de la 
Crèche. L'Épiphanie, qui fut d'abord la fête propre du Baptème du 
Christ, fixée au 6 janvier *, élait rappelée, en face de l'Adoration 


1 Act., XVII, 31. 
2 L. VIII, cap. XXXIII. Cf. 1, V, cap. XIIL. 
% Patrizzi, De Evangeliis, Friburgi, 1853, 1, IIT, diss. XIX, p. 276, tab. I. 
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des Mages, par l'eau du salut que Moïse, représentant le Christ, fait 
jaillir du mystique rocher. Le paralytique, portant le bois de son lit, 
était — avec Jonas et Lazare peut-être, — l'image de la Résurrection 
du divin Crucifié. Dans le Bon-Pasteur planant dans la voûte, entre 
les quatre Saisons, au milieu des arbres et des oiseaux du Paradis, 
on voyait son Ascension au ciel. L'eau, ruisselant du rocher sous la 
verge du nouveau Moïse, représentait l’effusion du Saint-Esprit faite 
par lui à la Pentecôte, et, avec le baptème du Christ, celui des chré- 
tiens inauguré en ce jour natal de l'Église. « Frères, observez les 
« jours de fêtes, » disaient les murs de la cappella greca comme les 
Constitutions apostoliques ‘. 

Le sanctuaire carré de l’auguste chapelle rappelle le Saint-des- 
Saints du Temple, réprouvé hier, de Jérusalem. Les palmiers et les 
chérubins, souvenirs du paradis terrestre, qui couvraient les parois 
du Saint-des-Saints sont remplacés ici, dans l’image du Paradis 
céleste, par l'arbre de vie unique de la nouvelle Jérusalem *, par 
l'Ange unique du Testament éternel *, qui toujours est le Christ. La 
chapelle dont ce sanctuaire est la Lète, étant dessinée en che, +, re- 
présente son monogramme, son signe, et rappelle en même temps 
le £au,T, le signe de sa croix, l'instrument de sa victoire et de notre 
salut. Ces deux signes que les fidèles se sont plu à identifier en un 
seul, le signe du chrétien, sont déjà identifiés sans doute dans cette 
chapelle apostolique. 

On n’y a pas signalé de trace d'embaumement, aucun reste ne nous 
étant connu des corps déposés. Mais il est plus que probable que 
les juifs Aquila et Prisca ont été inhumés à la manière des Juifs, de 
Jacob et de Joseph, des rois fils de David et du Christ, avec ces aro- 
mates dont les Égyptiens avaient enseigné l'usage aux enfants 
d'Israël et qui attestaient la foi en l’immortalité *. « L'embaume- 
« ment était aussi en usage à Rome, dit M. Martigny, et l'on a 
« trouvé au cimetière Calixte un sarcophage renfermant un corps 
« embaumé, comme une momie égyptienne, more Ægypto *. » Cet 


1 L. V, cap. XIII. 

2 Apoc., XXII, 2; III, (2. 

8 Mal., Ill, 1; Hebr., XIII, 20. 

k# Gen , L, 4, %5; II Paral., XVI, 14; Marc, XVI, f. 
5 Art, Sépullures, 2e édit, 
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usage était si répandu parmi les fidèles, au second siècle, que Ter- 
tullien, comparant les aromates des sépultures chrétiennes à l’en- 
cens des autels païens, pourra écrire : « Que les Sabéens sachent 
« que leurs marchandises se débitent en plus grande quantité et à 
« plus haut prix pour ensevelir les chrétiens que pour enfumer les 
« dieux ‘. » L'encens qui, dans la liturgie romaine, répand aujour- 
d'hui ses vapeurs sacrées autour des corps des défunts ét dans le lit 
mème de leur sépulture, perpétue la tradition de cet embaumement 
et sa profession de foi sublime. 

Un bel ouvrage qui vient de nous révéler le cimetière de Sainte- 
Agnès, nous suggère une dernière observation. Il contient ces 
lignes : 


« Les Hébreux, en Palestine, n’avaient pas de cimetières communs, mais chaque 
famille avait son sépulcre spécial héréditaire, ou chaque individu le sien ?. L'il- 
lustre P. Garucci *, avec la science qui lui est propre, a démontré que, chez ce 
peuple, on n’avait pas l’idée du commune sepulcrum *, » 


1 Apol. XLII. 

2 Is., XXII, 16; Gén., XXIII, 17-20. 

5 Cimilero degli antichi Ebrei in vigna Randanini. Roma, 1862. 

* Il cimitero di S. Agnese sulla mia Nomentana descritto ed illustrato da 
Mariano Armellini. Rorna, tipografia poliglotta della S. C. de Propaganda fide 
1880, in-8°, p. 87. — Voici les principales découvertes, touchant aux questions 
traitées dans notre ouvrage, que présente cet important volume. 

Un monument insigne du second siècle, trouvé intact dans l’arénaire qui sépare 
le vrai cimetière de Sainte-Agnès — situé sous la basilique et autour — de celui 
d’Ostrien, a offert, sur la plaque de marbre fermant le loculus, l’'épitaphe suivante 
(tav. XI, VIII, p. 316) : 


M. AUR. VICTOR. VLPIAE. SIRICAE 
CONIVGI. CARISSIMAE. FECIT. IN. PACE. 


«M. Aurelius Victor a fait à Ulpia Sirica, épouse très chère. Dans la paix. » 


À gauche de l’épitaphe est le portrait de la défunte dans un cadre quadrangu- 
laire inscrit dans un autre sexangulaire, en mosaïque de pierres dures verte ou 
azur, et en petites lames d’or peintes de toutes couleurs : monument unique jus- 
qu'ici dans l'antiquité paienne ou chrétienne, A droite est la croix gammatée, 
c’est-à-dire le + orné de crochets, le chi, X, monogramme du Christ. Je ne puis 
douter qu’il ne faille lire : « IN PACE + : dans la paix du Christ ». C'est le plus 
ancien exemple, semble-t-il, de la croix gammatée et l’un des plus anciens du 
signe du Christ, Il est fourni par ce cimetière voisin de celui de Priscille et qui, 
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Le commune sepulcrum serait ainsi une création toute chrétienne. 
D'après ce qui a été dit, on voit dans quel sens il faut l'entendre 
pour être exactement vrai. Le christianisme a réalisé l'égalité et 
la fraternité humaine dans la mort en y mettant le sceau même 
de la divinité. Mais il n’a fait que rétablir, perfectionner, réaliser 
en tout lieu ce qui était à l’origine. Il y avait des sépulcres com- 
muns chez les premiers peuples. La Terre Sainte était le sépulcre 


chose remarquable! nous présente, à la fin au moins du second siècle, un Pudens 
(p. 228) : 
... O PVDEfnti) 

Un grafite mutilé, tracé sur la chaux fraîche à la marge supérieure d’un locu- 
lus, fait lire : ... N +: le + est inscrit dans un cercle. « Il me semble, dit 
« M. Armellini (p. 185), que c’est la fin d’une acclamation de la teneur suivante : 
€ IN CRISTO, ou à V’X initial du saint nom du Rédempteur est substituée la 
« croix équilatérale encadrée dans une couronne. » À mon avis, c’est simplement 
le X redressé, et une nouvelle preuve que le + lui est identique. Il y a en même 
temps ici la figure du pain eucharistique et l’image du Christ dans son sacrement. 

Une partie du cimetière, assez postérieure à Constantin, a fourni l'inscription 
suivante : 


LEO : S an 


M. Armellini se demande s’il faut lire : « Leo. Signum crucis, Léon — Signe 
« de la croix »; et il ajoute : « En cette inscription que nous avons par fragments, 
« nous trouvons un cas assez rare de la croix équilatérale, +, dont les branches 
sont terminées par de petites barres et croisées d’un P, réminiscence du mono- 
gramme Ÿ. Après le nom est écrit en forme de grafite un $. Je crois qu'il 
signifie signum et qu'il se rapporte au signum Christi par antonomase. Sur 
« un loculus de Saint-Calixte, on lit, après un monogramme, SINNATVM EST, 
« c’est-à-dire : (Christi signum) signatum est (hic) (Rom. solt., t. III, p. 283). » 
Je pense aussi que l'S doit s’interpréter signum, et il me semble évident que le 
—- qui est mêlé au P est le X, et qu’il y a ici les deux initiales du nom du Christ, 
c’est-à-dire le monogramme constantinien sous une autre forme. Voilà une dé- 
monstration nouvelle, mais frappante et vraiment péremptoire, que le est 
l'équivalent du X et le signum Christi. 

Ce cimetière a offert 38 fois le X, 24 fois le  {p. 351), parfois isolés, parfois 


A 


associés aux autres monogrammes, Le + se voit à côté du monogramme cons- 


BR OR A 
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commun des Hébreux. Dès lors, et jusqu'à la fin chez les Hébreux, 
planait sur le lieu consacré du repos de ceux qu’on peut appeler 
tous ces morts dans la foi‘, bien que la /ot fut d'ordinaire si pro- 
fondément mélangée, ce soleil de la divinité et de la résurrection 
qui, toujours voilé, se manifestera avec la plénitude de ses splen- 
deurs vivifiantes dans le Christ. 


tantinien (p. 216, 251, 252), du monogramme cruciforme (p. 265), et paraît être 
une simple variante, qu’il est en effet, de ces monogrammes. 

Une tombe (p.332) offre à la fois le inscrit dans un cercle, monogramme du 
Christ et figure du pain eucharistique, et le X traversé horizontalement de l'I, 
monogramme de Jésus-Christ et image du denier sacré, récompense de la journée 
de la vie du fidèle, qui est le Christ lui-même. 

Cinq tombes (p. 207, 209, 210, 24%, 273, 289) présentent l'oiseau portant la 
palme. Je ne doute pas que ce ne soit le phénix, le Christ. 

M. Armellini (p. 52-57) conjecture que sainte Agnès dont il croit avoir reconnu 


l’épitaphe primitive : 
AGNE. SANC. 
TISSIMA 


était de la gens Clodia, trois Clodii apparaissant dans la partie primitive du cime- 
tière, fohdé au Ile siècle par les ancètres de la martyre, et où elle sera déposée 
in prœædiolo suo. Mais le champ de famille s’étendait sur l’arénaire et par delà, 
sur le cimetière d’Ostrien, puisque sainte Émérentienne, sœur de lait de sainte 
Agnès, fut déposée à l'extrémité de ce cimetière, la plus éloignée, dans la partie 
même où on reconnait son noyau primitif, ên confinio agelli… Agnetis. On peut 
donc se demander, avec vraisemblance toujours, si sainte Agnès n’est pas une 
Ostfiana, des Ostorius de Tacite, et même la croire de cette noble famille. 

M. Armellini mentionne (p. 233) une découverte très récente qu'il a faite au 
cimetière d’Ostrien. « Dans une galerie dépendante de la crypte principale du 
« cimetière, dit-il, j'ai remarqué au commencement d’une inscription tracée sur 
€ la chaux, un duuphin dessiné dans Pacte äe dévorer un petit serpent. L'auteur 
« du grafite a voulu représenter très clairement la mission du Christ-Sauveur qui 
«a vaincu Satan : Satan est figuré par le serpent que dévore le dauphin. » C’est 
une confirmation de l'interprétation que nous avons donnée (le Monde, ? et 3 janv. 
1873) de la gemme, du second siècle, de l’Anneau d'Angoulême. Là un dauphin 
nous à paru dévorer un polype et délivrer ainsi un petit poisson. La gemme de 
Foggini (Bulletino, 1870, tav. IV, 10), présentant un sujet semblable à celui de 
la précédente, nous en a fourni la clef avec sa légende : « IX YQTHP OV, 
& Jésus-Christ Sauveur Fils de Dieu ». C'est, dans les trois cas, le Christ avalant 
la Mort, Ange de la mort, degluliens mortem, qu'a énergiquement dépeint 


| S. Pierre (I Pet., III, 22). 


MHébr x 18: 


VF série, tome XIII, 29 


(EET LTO 


386 LA CAPPELLA GRECA 


Voilà le passé qui a précédé et préparé la cappella greca. Certes, 1 


il n’est pas inutile de le rappeler, et tout spécialement dans son côté 
paien, qui, malgré tout, ne cessa jamais d’être religieux, en ces 1 


jours où, sans que la France se soulève, on va bannissant la reli- 


&; 


gion de la mort et de l'asile des morts, où on courbe la Fille ainée du 
Christ et de l'Église jusqu'à la brute et au delà, et où on lui imprime 


le stigmate que S. Paul voyait au front des Éphésiens quand ils 
étaient fanatiques de leur grande Diane et de leur gnose ou science 
de faux nom : Vous étiez en ce temps-là sans Christ, séparés de la : 


société d'Israël, étrangers aux alliances, n'ayant point l'espérance de + 
la promesse, et sans Dieu en ce monde. Portons, maintenant, en : 


franchissant dix-huit siècles, nos regards sur ce grave présent où 
nous sommes. La cagpella greca a pour lui des lumières et des con- 


solations. 1 


IT. C'est en l'année sainte 1875, en ce jubilé concordant avec le : 


deuxième centenaire de la révélation que le Christ a faite de son 
Cœur à une de ses épouses — virginale Susanne du doux paradis 
de la Visitation, créé à son Maître par le suave docteur François 
de Sales — que nous étudiions l’église du cimetière apostolique 
de Priscille. Vivant par la pensée au milieu des drames mortels 
du berceau de l'Église, nous les avions sous les yeux dans ces 
jours marqués trop lugubrement du cachet de la fin des temps. 
« Vous allez aux catacombes ! préparez-nous y une place : c'est 
« là que nous descendons, » me disait un jour un descendant des 
princes romains, un prince de l'Église. Eh bien! Si elle rentre 
aux catacombes, l'Église y pourra contempler avec les monu- 
ments matériels les plus anciens de ses croyances, les tableaux 
les plus frappants de ses vicissitudes actuelles, et la cappella 
greca lui sera le miroir de ses triomphes en même temps que 
de ses épreuves. 

Nouveaux vieillards de Babylone, juges d'Israël, les princes des 
peuples chrétiens sont venus à l'Église, les fleurs dites de la civili- 
sation moderne à la main. Elles s’appelaient le protestantisme, il y 
a trois siècles, le jansénisme ou le gallicanisme, hier encore : elles 
s'appellent aujourd'hui le libéralisme. Les vieillards étaient ceux 


28, 34, 35; I Tim., VI, 20; Ephes,, IT, 12. 
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que montre la Passion du Christ, César et ces pontifes juifs qui veu- 
lent qu'avant tout on soit ami de César, transfuges du sacerdoce 
qui furent toujours la fatalité comme la honte des empires. Ils ont 
invité l'Église à trahir non plus la loi de Moïse, mais celle même 
du Fils de Dieu et lui ont dit le Commiscere nobiscum de l'infamie 
antique. En lui notifiant leurs Memorandum de toutes formes, ils les 
ont accompagnés du tumulte de leurs tribunes et de leurs chaires, 
de leurs feuilles volantes et de leurs livres, ils les ont soutenus de 
l’armée souterraine de leur Synagoque de Satan ‘. Le Pape devait 
être rayé du rang des rois, s’il ne consentait à régner contre l'Évan- 
gile. Avec les fleurs de la corruption, les vieillards présentaient la 
pierre de la menace. Pie IX a repoussé du pied l’idole de Babylone 
et a proclamé le Syllabus. Le Syllabus a été le grand cri de Susanne. 
L'Église l’a consacré en proclamant l'infaillibilité pontificale au 
concile du Vatican. 

On sait la suite, et l'intervention du Christ avec les coups de ton- 
nerre de la guerre franco-germanique, qui n’a pas moins frappé 
les vainqueurs que les vaincus, et la Commune, j'allais dire l’enfer 
de Paris: on sait ces fléaux apocalyptiques. L'univers insurgé contre 
l'Église s'est tü d'épouvante. Quantaux vieillards de Babylone, ils se 
sont remis de leur émci, sitôt le coup de tonnerre de Nabuchodo- 
nosor passé. Safan, les dirigeant des antres desa Synagoque, dont 
l'Angleterre par la bouche d'un de ses pilotes d'État, vient de dire 
et la Russie de répéter : l’histoire de notre temps est l'histoire des 
sociétés secrètes”, ils se sont empressés d'étendre leurs mains dénon- 
ciatrices sur la tête de Susanne, emprisonnée par eux dans sa pro- 
pre maison. Ils l'ont déclarée coupable d’adultère avec le génie du 
mal, ennemie de toute civilisation, « convaincue de haïne du genre 
« humain, odio generis humani convicti, » comme disait le rhéteur- 
consul Tacite, à la suite de la plèbe de Néron’. Un « appel » a été 
fait « à tous les hommes de bonne volonté pour combattre le grand 
«combat de la science contre l’obscurantisme, de la liberté contre 


1#Apoc,, II 9kITE, 9; 

? Mot « amer et si vrai » de lord Beacossfeld, cité par un écrivain russes 
Le Monde, 10 décembre 1879, 

3 Annal,, XV, 44, 
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« l'oppression, de la tolérance contre le fanatisme.» Le cléricalisme, 
remplaçant l'injure usée d’ulframontanisme, a été déclaré « l'enne- 
mi. » La juste peine est la lapidation , et il est assez clair que la sen- 
tence est rendue d'avance par le suffrage universel et que déjà l'É- 
glise marche au supplice. Dieu sommeille; mais il reste le Dieu vi- 
vant. Il garde en son secret le jeune Daniel qui rendra son juge= 
ment et mènera qui de droit à la Roche-Tarpéienne. Si la fournaise 
devient ardente pour les trois amis de Daniel, Dieu changera les 
flammes en un vent frais et de là en un incendie foudroyant. On 
a vu, on reverra ces prodiges. Et cependant qui ne serait ému en 
contemplant sur les murs du cimetière l'hôte de $. Pierre à Rome, 
ces prophéties cinquante fois réalisées qui vont se réaliser demain 
encore ? 

Mais comment ? Demandez à Dieu ! Nous sommes certains de ses 
hommes, de ses anges : lui seul sait les noms et les heures. Voici 
ce qu'il a fait, il y a dix siècles. 

Dioclétien avait une parente, nièce du pape $S. Caius, fille de son 
frère, le martyr S. Gabinus : elle portait le nom de Susanne. Sa 
maison paternelle était voisine de l'emplacement où le César allait 
construire ses Thermes, sur le bord de la voie Salare ; la sépulture 
de famille où elle sera déposée était sur cette voie même. Il ne sem- 


1 Allocution de M. Gambetta pour l'initiation maçonnique donnée, le 8 juillet 
1875, à MM. Littré, Jules Ferry, H. Chavée, par le Grand-Orient de France, 
dans la loge la Clémente Amitié. Le XIXe Siècle, 11 juillet 1875. 

Le 1? fevrier 1880, le ministre de l'Intérieur vient d'autoriser la fondation, à Paris, 
de la Grande Loge symbolique écossaise dont le but, proclamé dans le Bulletin 
maçonnique de cette Loge, est « d'unir les Francs-Maçons de la France et du 
« monde entier dans une action commune contre les menées cléricales. » La dé- 
claration qui suit nous dit ce qu'il faut entendre par ces « menées cléricales » 
prétendues : « La Franc-Maçonnerie et l'Église sont deux puissances contraires 
« qui ont toujours été en lutte depuis des siècles. L'une doit nécessairement dé- 
«truire l’autre. Longtemps on a pu croire que le catholicisme remporterait la 
« victoire, aujourd’hui le résullat n’est plus douteux. L'Église, redoutable encore, 
« s’agite dans les convulsions de l’agonie; mais, malgré sa force apparente, elle 
« est condamnée à perdre peu à peu toute influence sur les sociétés humaines. 
« Déjà on peut prévoir le temps où elle rentrera dans les ténèbres, d’où elle 
« n'aurait jamais dû sortir, pour faire place aux idées de la Révolution, dont le 
«triomphe assurera le règne de la justice sur la terre. » Voir le Monde du 


19 juin 1880. 
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ble pas douteux qu’elle ne soit venue prier maintes fois au cimetière 
apostolique de Priscille, et il est probable qu’elle a reçu, soit à sa 
naissance, soit dans l'éclat de ses vertus, son nom de Susanne sous 
l'influence des images de Susanne si frappantes à la cappella greca 
et dans les chambres voisines, et dont nous trouvons une copie près 
de là, au cimetière d'Ostrien, appartenant à la famille de l'angé- 
lique Agnès. La Susanne romaine rivalisera avec la Susanne an- 
tique : elle effacera sa chasteté conjugale par la pureté virginale : 
elle cueillera cette palme du martyre dont sa devancière n’a pu 
avoir que le mérite. « Susanne, très noble vierge, dit le Bréviaire 
« romain, refusant d'épouser Galère Maximilien, fils (adoptif) de 
« l'empereur Dioclétien,parce qu’elle avait voué sa virginité à Dieu, 
« après de nombreux tourments de divers genres employés pour 
« tenter la sainte résolution de la vierge, fut frappée du glaive en 
« sa maison par ordre de l’empereur, et alla recevoir au ciel la 
« double récompense de sa virginité et de son martyre ‘. » 

D'après ses Actes, son corps fut déposé dans l’Arénaire, près des 
saints Chrysanthe et Daria, près encore de $. Alexandre. C'est l’a- 
rénaire où les époux vierges Ghrysanthe et Daria furent plongés 
debout dans la terre et lapidés, puis reçurent la sépulture. Il fait 
suite, vers le nord, au cimetière de Thrason, et il précède celui des 
Jordani ou furent déposés les trois des fils martyrs de sainte Félicité, 
Alexandre, Vital et Martial, après lequel vient aussitôt le cimetière 
de Priscille ?. En quelques instants, on allait de la cappella greca 


1 Brev, roman., XI aug., lectio IX. 
2 Voici d’après M. de Rossi, Bulletino, 1873, p. 7 et suiv., la situation des di- 
vers cimetières chrétiens de la voie Salare-Neuve : 
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et de ses fresques de Susanne au tombeau de la Susanne chrétienne, 
Cette martyre était illustre puisqu'au IVe siècle, au Ve, au plus tard, 
le marlyrologe dit Géronèmien enregistre au 41 août « le Natalice de 
« sainte Susanne, aux Deux-Maisons, près des thermes de Dioclé- 
« tien, ad duas domos, juxta Diocletianas, Natale sanctæ Susan- 
«næ ‘. » Ces deux maisons sont celles contiguës des deux frères 
S. Caius et S. Gabinus, où les Actes de sainte Susanne nous mon- 
trent que les chrétiens faisaient une station solennelle le jour de sa 
fète. Ce sera un titre appelé ad duas domos par le pape Sergius I, 
qui, porté en 687 du titre de prètre de sainte Susanne au souve- 
rain pontificat, donnera un diplôme pour assurer par des revenus 
la dignité et la splendeur de « l'église de la sainte martyre Susanne... 
« de la sainte vierge et martyre du Christ, Susanne ?, » et, ornant 
son autel d'un ciborium de marbre, lui offrira divers ustensiles 
sacrés d'or et d'argent. 

C'est là, si ce n’est au tombeau de la martyre, sur la voie de Sa- 
lare, que Ligurius semble avoir appendu sa stèle votive, représen- 
tant l'antique Susanne victorieuse de la tentation et qui le sera de 
la mort *. 

Combien ce culte de la martyre Susanne dut s'accroitre quand, 
au VIII siècle, son eorps rentra de la sépulture paternelle, sur la 
voie Salare, dans la demeure paternelle urbaine, c'est-à-dire vint 
dans sa propre église, attenant aux deux maisons de son père Ga- 
binus ou de oncle Caius, près des Thermes, croulant alors, de leur 
parent et bourreau Dioclétien ! On grava dans la confession, créée 
pour la recevoir, et son père avec elle, ces deux vers retrouvés par 
Bosio : 

Olim presbyteri Gabini filia felix 
Hie Susanna jacct in pace patre sociata. 


« L'heureuse fille de Gabinus, prêtre autrefois, repose ici associée dans la 
paix à son père ?, » 


! Bulletino, 1870, p. S6. 

? Voir le diplôme rétabli en partie et commenté par M. de Rossi, Zbid., p. 92 
et suiv., tav. VIII. 

So pl XV, 10, 

* Aringhi, t. Il, p. 228. 
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C’est dans ces circonstances que de grands évènements vinrent 
mettre en scène la Papauté et les deux Susanne. 

Un nouveau prêtre du titre de Sainte-Susanne avait été 
porté par saint Pierre sur son siège. IL avait pris ce nom de Léon 
devant lequel avait fui Attila et que deux pontifes romains avaient 
orné de l’auréole de la sainteté. C'était S. Léon II, destiné à ren- 
contrer à Rome des barbares pires que ceux d’Attila. Il se vit assailli 
un jour, sous ses vêtements sacrés, aux Grandes Litanies de saint 
Marc, par des sicaires qu'avait soudoyés un ambitieux mécontent. 
On lui creva les yeux, on lui arracha la langue. Mais ces organes 
lui furent restitués par S. Pierre et S. Paul ‘. I] vint alors en France 
réclamer l'appui de Charlemagne à qui, sur sa demande, i avait 
conféré le titre de Patrice romain, c'est-à-dire de Défenseur de l'É- 
glise romaine, en lui envoyant les clefs de S. Pierre et l’étendard 
de Rome. Puis il rentra à Rome le 29 novembre de l’an 800, ayant 
Charlemagne sur ses pas. Le 15 décembre, le roi franc convoquait 
les évêques et les grands pour examiner les accusations portées 
contre le pape. Ascusations des vieillards contre Susanne! Personne 
n’osa se présenter pour les soutenir, et les évêques déclarèrent qu'ils 
n'avaient pas le droit de juger le siège suprême. Léon se justifia 
par le serment à l’ambon de la basilique vaticane, et il fut acclamé 
par le peuple. Dix jours plus tard, à la messe de Noël, il couron- 
nait Charlemagne empereur d'Occident. Le triclinium du palais du 
Latran, en souvenir du festin de cette solennité, recut la célèbre 
mosaique qui consacre encore aujourd’hui sur les lieux, en plein 
ciel, le souvenir de cet évènement, auquel Raphaël a consacré au 
Vatican deux fresques de ses fameuses Chambres. Une église debout 
toujours et une mosaïque, dont il ne reste plus, hélas! que les 
indications sommaires et deux fragments de dessin, consacraient 
aussi sur le Quirinal ce grand souvenir. C’est l’église et la mo- 
saique de Sainte-Susanne. 

S. Léon IIT avait fait reconstruire par les fondements cette église 
dont son prédécesseur, $S. Adrien, pleuré par Charlemagne, avait 
renouvelé la toiture.« Dans le Titre de la bienheureuse Susanne, où 


1 Alcuin a décrit en vers le fait, également attesté par Anastase-le-Bibliothé- 
aire, Ce sont deux contemporains. 
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« il avait été établi prètre, Titre qui s'était promptement écroulé, les 
« murs ayant déjà fléchi par la longueur des années, cet éminent 
« pontife, poussé par un ardent amour, agrandit l'édifice, creusa 
« à nouveau la profondeur voulue pour établir un très solide fonde- 
« ment, fit sortir du sol un plateau très élevé, et bAtit sur ces fon- 
« dations l’église avec une très ample abside, aux sommets rendus 
« merveilleux par une mosaïque, à la chambre, au presbytère bien 
« décoré, et il orna le pavé de beaux marbres. A droite et à gauche 
& il construisit aussi des portiques (des nefs) avec des colonnes de 
« marbre. Il établit en outre un baptistère où il offrit des présents, 
« à savoir, etc, !. » 
L'abside présentait cette inscription dessinée en mosaïque * : 


€ Ducum hæc bealæ Susannæ martyris avla 

Coangvsto et telro exislens loco marcveral 

Qvam Dominvs Leo PP. IIT a fondamentis erigens 
El condens corpvs S. Felicilalis marlyris 
Comple ædificans ornabil alque dedicabit. 

« Dès longternps, cette aula (basilique servant de vestibule à la confession ou tom- 
beau) de la bienheureuse martyre Susanne, étant dans un lieu étroit et sombre, 
s’élait affaissée, Le seigneur Léon, pape, troisième du nom, lélevant depuis les 
fondements et y déposant le corps de sainte Félicité, martyre, l’a construite avec 
soin, l’a ornée et dédiée, » 


Au-dessus de l'inscription, elle présentait le tableau suivant com- 
posé par S. Léon HIT: «Au milieu, dit Alemannus, le Christ Seigneur; 
« à droite, la Vierge mère, Pierre, apôtre, la vierge Susanne et lui- 
« mème; à gauche, $. Paul, apôtre, le pape Caïus, le prêtre Gabinus, 
« Charlemagne , » Une note manuscrite accompagnant un dessin de 
Ciacconio qui nous a conservé les figures de $. Léon IIT et de Char- 
lemagne ajoute : « Léon I tient l'église de Sainte-Susanne, qu'il 
« a construite, et Charlemagne étend la main droite pour la déli- 
« vrance du pape Léon If, qu'il a protégé contre les calomnies in- 


1 Lib. Pontif. Leo III. Ciampini, t. II, p. 139 

? Bibliothèque vaticane, Ms. 7407, fol, 956, dessins de Ciacconio; Martinelli, 
Roma sacra; Aringhi, t. I, p. 228; Giampini, t. II, p. 440 

# Nicolaus Alemannus, De Lateranensibus partelinis. Dissertatio, Romæ, 1756, 
in-1°, p, 44. 
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« tentées contre lui ‘. » Charlemagne met la main gauche sur son 
cœur en étendant la main droite vers le pape, qui est en face de lui. 
L’épée du roi franc sort de côté sous son manteau impérial. Il a la 
couronne d'Occident sur la tête. Le pape et l'empereur portent le 
nimbe carré, indice qu'ils sont vivants encore. « Cet ouvrage, dit la 
« note citée, a été détruit en 1595, où l’illustrissime cardinal Rusti- 
«cucei de Fano, vicaire du pape, renouvela le ciborium et l’orna 
« d'excellentes peintures et de marbres variés ?. » Voici l'aspect dela 
précieuse mosaïque, avec les deux personnages, $S. LéonlIIl et Char- 
lemagne, dont le dessin nous est parvenu : 


Christus. 
B.Virgo. S.Paulus. 
S.Petrus. S.Gaius. 


S S.Susanna. S.Gabinus. 


Cette scène historique, à laquelle le Christ préside avec ses saints, 
est identique au fond à la double scène de la cappella greca, où le 
Christ vient au secours de Susanne el où Daniel, qui le représente, 
la délivre. Un lien réel les unit. Si $S. Léon I à choisi pour y 
déposer l’ex-voto de sa délivrance l’église de la martyre Susanne, ce 


1 « Leo IIT ecclesiam habet $. Susannæ quam ædificavit, Carclus autem Magnus 
« dexterarn extendit ad liberationem Leonis II P. P. quem a calumniis objectis 
« tutatus est. » Bibl. vatic., Ms. 7407, fol. 96 &. Les figures de Léon III et de 
Charlemagne sont gravées dans Ciampini, t. I, tab, XLII. 

2 Ms, 7107, fol. 96 «. 
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n'est point tant parce que cette église fut son titre cardinalice qu'à 
cause du nom de l'héroïque Ji/le de Juda qu'elle porte. I a été 
éprouvé, comme l'antique Susanne, par la calomnie et la violence, 
et, comme elle, il a été sauvé par le Seigneur, C’est dans l'église de 
la martyre Susanne, à qui elle a transmis son nom et son âme, qu'il 
rend ses actions de grâces. Celui que le Ghrist lui a envoyé comme 
un nouveau Daniel apparaît vis-à-vis de lui; il va au Christ à la suite 
des saints martyrs, parents de Susanne ; il descend ce mont du Va- 
tican, d'où il a salué Rome et le tombeau de $. Pierre ; il accourt 
étendant vers le Pontife sa main impériale, et laissant percer sous 
son manteau son juste glaivo ; et le Pontife est derrière Susanne, 
tenant sa basilique, monument d’un des plus illustres triomphes de 
l'innocence vengée ici-bas !. 

Le souvenir de la Susanne biblique est si présent dans ectle basi- 
lique de la Susanne chrétienne qu'en 1595, huit siècles l'ayant de 
nouveau dépouillé de ses précieuses parures, le cardinal Rusticucci, 
hérilier de la piété de S. Léon HT ainsi que de son titre, en la res- 
taurant de fond en comble, fit couvrir les murs de la nef de fres- 
ques où le dramatique pinceau de Balthazar Croce retraça, comme 
sur un immense théâtre, toute l'histoire de la première Susanne. 
On y voit en six tableaux qui couvrent, les deux premiers, le mur 
de gauche, en partant de l'autel, les deux suivants le mur du fond 
de l'église, les deux derniers le mur de droite, sans interruption 


dans là peinture : Susanne dans le jardin au bain mystique et les 


! Des reliques de sainte Susanne furent, ce semble, données par $. Léon IT à 
Charlemagne, L'Empereur vint, cette année même, en pèlerinage au Mont- 
Saint-Michel et y fit de riches présents, Or, dans l'inventaire des reliques, dressé 
par D. Huynes, qui écrivait de 1635 à 16140, figure « le chef de sainte Susanne, 
« vierge et martyre, dans un reliquaire semblable (de cuivre doré, en forme de 
&glob:). » Histoire de l'abbaye du Mont-Saint-Michel, Bibliothèque nationale, 
fonds Saint-Germain, 924, 924, Cette relique, qui est plus précisément « une 
& portion fort notable du chef de sainte Susanne, » est toujours au trésor du 
Mont-Saint-Michel, dans son reliquaire même en cuivre doré et repoussé du 
XIII siècle où du commencement du XIVe, Une portion du chef d'une des com- 
pagnes de sainte Ursule est dans le même reliquaire, Sur une bande de parche- 
min, on lit : Capita sanctæ Suzannæ virginis et martyris, el unius XIM. virgi- 
num. M. Pigeon, Descriplion historique ct monumentale du Mont-Saint-Michel. 
Avranches, 1865, 2° éd., p. 91, 178. 
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deux vieillards ; Susanne et ses enfants devant les deux vicillards 
qui la condamnent à mort; Daniel qui s’écrie : Je suis innocent de 
son sang ; les vieillards devant Daniel; la lapidation des vieillards ; 
Susanne entre, son père d'un côté, son mari et ses enfants de l’au- 
tre, rendant grâces au Seigneur. C’est une des pages magistrales de 
la peinture à Rome. 5 

Au commencement de ce seizième sièele, la gloire de l'antique 
Susanne avait éclaté dans tout le midi de la France. En 1495 ou 
1296, un ecclésiastique appelé de Bosco, attaché à l’église de Saint- 
Michel de Bordeaux, se voyant accusé d’avoir dérobé les offrandes, 
eut recours à l'intercession de sainte Susanne de Babylone, l'inno- 
cente calomniée, protectrice des calomniés innocents. Susanne lui 
apparut avec Daniel, lui promit de le délivrer et lui fit connaître que 
ses reliques à elle étaient cachées dans l’église de Saint-Sernin de 
Toulouse, à tel endroit qu’elle désigna. Délivré en effet par l’aveu 
même de ses calomniateurs, l’ecclésiastique découvrit sa révélation 
à l'archevêque de Bordeaux, qui la transmit à l'abbé de Saint-Sernin. 
Les os de sainte Susanne furent trouvés, au nombre de quatorze, 
dans une boîte de cyprès déposée dans un petit tombeau de marbre 
contenant quarante-quatre os mêlés des saints apôtres Simon etJude. 
La translation s’en fit avec la plus grande magnificence le dimanche 
25 janvier 4541 ‘. Comment douter que ce ne soit en partie à la ré- 
vélation arrivée à Bordeaux, et si retentissante dans le midi, qu'il 
faut attribuer cette place d'honneur, à côté de Marie, vis-à-vis d’A- 
braham, qui a été accordée à Susanne, à la voûte du chœur de la 
merveille du midi, la cathédrale d'Albi ? Et n'est-ce pas l'explication 
naturelle de ce vitrail d’une des façades consacré à Susanne, dans la 
merveille de l’est, l’église de Brou? Peut-être l'Italie, dont les ar- 
tistes avaient peint la voûte d'Albi et travaillé à la décoration de 
l'église de Brou, avait-elle émue par cette réapparition de l'antique 
Susanne en France quand, à Rome, elle consacra les murs de la ba- 
silique de la Susanne martyre à l'épopée de sa sublime devaneière. 

Cette épopée était l'histoire de l'Église. Elle venait de triompher 
de toutes les tentations, de toutes les calomnies, de toutes les vio- 


1 Baïllet, les Vies des Saints, t. 1, XVI janvier, citant La Faille, Annales de 
Toulouse, p. 315 et suiv. 
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lences du protestantisme et de ses deux vieillards de Babylone, Lu- 
ther et Calvin. Le concile de Trente, au milieu d'une pléiade de 
saints et de grands hommes qui, avec les Philippe de Néri,les Camille 
de Lellis, les grands successeurs de S. Pie V+les Baronius et les Bo- 
sio, ne baissait pas d'éclat à Rome, avait été le jugement de Daniel 
pour les réformateurs hypocrites et les censeurs homicides de la 
Susanne du Christ. N'était-ce pas justice que les saints combats et 
les divins triomphes de Susanne fussent étalés aux yeux de Rome, à 
côté du nouveau palais des Papes, et que la petite église apostolique 
du cimetière de Priscille sortit en quelque sorte de ses ténèbres de 
la campagne romaine pour étalerses fresques démesurément agran- 
dies sur les murailles d'une basilique,‘à la facade toute festivale, vis- 
à-vis des Thermes en ruines de Dioclétien, au sommet du Quirinal? 

Ces jours sont redevenus les nôtres. Seulement leur série n’est 
pas avancée. Le concile du Vatican, en qui renait le concile de 
Trente, n’a donné que vingt-cinq pages de son volume. Il a semé : 
c'est l'hiver, ce sont les glaces, lies tourmentes ; le printemps n’a 
point encore émis ses haleines, et l’on regarde en vain au fiquier 
dont parle le Sauveur pour y voir le rameau tendre et ces feuilles 
nouvelles nées qui annoncent que /4 saison chaude est proche et la 
rédemption des élus ‘. Il faut des larmes, il faudra du sang pour fé- 
conder les décrets du Concile, dont notre siècle d'incorrigible galli- 
canisme, envenimé d'hypocrite libéralisme, attend le salut, comme 
le siècle du luthéranisme et du calvinisme, l’a recu, aprèsles saintes 
Ligues catholiques, du concile de Trente. Puissent ces jours de grande 
tribulation ètre abrégés à cause des élus ?! 

J'écrivais ces lignes le 10 juillet 1876, fète des sept fils de sainte 
Félicité, mère des Macchabées romains, dont S. Léon IT a réuni les 
os à ceux de la martyre Susanne, en sa basilique qu'on peut appe- 
ler des femmes fortes. Au moment où je les relis à dix-huit mois 
de là, quel coup de ténèbres vient de frapper soudain la face de la 
terre! | 

L'ange de la mort, pareil à l'ange de Pierre, a fait sortir le Vi- 
caire de Jésus-Christ de cette prison du Vatican où la Révolution 


1 Matth., XXIV, 32. 
S Matth, XXIV-21022; 
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l'avait obligé à s’enfermer lui-même. Pour avoir aimé la justice et 
haï l'iniquité", il est mort comme $. Grégoire VIT en exil, maïs chez 
les siens, en son propre palais. Depuis sept ans passés, il n’en avait 
pas franchi le seuil, qui s'ouvrira pour rendre seulement à Rome 
son corps de martyr. Son âme a retrouvé la liberté par la meilleure 
voie. Nous irons dans la maison du Seigneur ?, murmurait-il en ap- 
prochant de l’agonie; et le prince de l’Église qui l’assistait, hésitant 
à lui donner le signal du départ: Proficiscere, — « Si, Proficiscere, » 
s’écriait cette « âme chrétienne, » impatiente de rompre ses fers et 
de voir Dieu. C’est ainsi que le Christ a délivré l’immaculée Susanne *. 
Nos vœux appelaient une autre délivrance. Nous espérions que ce 
serait lui qui ferait la rédemption d'Israël *.La rédemption est venue 
pour lui seul. Dans la lumière infinie, il s’écrie à la suite de son 
prédécesseur Pierre: Maintenant je sais vraiment que Dieu a envoyé 
son ange et m'a délivré de la main d'Hérode et de toute l'attente du 
peuple juif * ; et la terre redit avec le ciel : Vous avez aimé la jus- 
tice et haï l’iniquité, c’est pourquoi, 6 Dieu, votre Dieu vous «a oùnt 
d'une huile de joie à l'exclusion de vos rivaux ‘. Cependant, comme 
les disciples d'Emmaüs, nous sommes #ristes *. À quand notre déli- 
vrance à nous, la délivrance de cette Susanne qui s'appelle l'Église, 
dont il fut près de trente-deux ans la tête glorieuse? 

Dieu le sait. Ce que nous savons, c’est que la Susanne est immor- 
telle ici-bas. Pie IX mortel a trouvé son triomphe dans l'éternité: 


PS EXLIN RS 

ESC NTIC 

% « Al una pomeridiana l’Eminentissimo Bilio comincid la raccomandazione di 
« quell’ anima benedetta, e Pio IX, da se stesso ripeteva, sebbene a stento, le pre- 
« ghiere, sforzandosi a dire col vostro santo aiuto, nel} atto di contrizione. Poi 
« pronunzid commosso in Domum Domini ibimus, ed essendosi al Proficiscere 
« arrestato l’'Eminentissimo, il Santo Padre disse : Si, Proficiscere.… In sulle tre e 
« 40... gli occhi comminciano a velarsi e... l’agonia comincia. » L’Osservatore 
romano, 8 febbraio 1878 — « Alle cinque, il dottore Ceccarelli invit lEminen- 
« tissimo a repetere il Proficiscere, ed infatti quaranta minuti dopo Pio IX diede 
« l’ultimo respiro. » L'Osserv, rom., 10 febbr. 

Luc ex XIN 2 Ù 

PAGE ELISA 

6 Ps. XLIV, 8. 

Luc XXIVENNTS 
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l'Église doit le trouver encore dans le temps. Son ange, son Daniel, 
le Jugement de Dieu, est dans la main de Dieu. Il aura son congé ; et 
alors ces pierres du Vatican qui crient sortiront pour lapider qui de 
droit, les adultères de la vérité, les trompeurs des peuples, les ra- 
visseurs du bien d'autrui, les hommes dont les pieds ont marché 
dans le sang des justes et des vaillants, et dont les mains ne sont 
pas innocentes de celui même du Vicaire de Jésus-Christ qu’elles ont 
glacé avant l'heure. Alors le Valican reverra son Pontife-Roi, son 
Ro de la justice, son Melchisédech, sous la triple couronne, bénis- 
sant, au jour de la dernière Cène du Christ, au jour de sa Résurrec- 
tion, Rome et le monde. Ils se sentent si mal depuis les sept années 
de famine d'Égypte où le représentant de Dieu ne bénit plus! 

Mais nous parlons du triomphe au moment où à la prison on veut 
faire succéder l'exil, où Rome parle de bannir son Ange du Grand- 
Conseil! pour devenir à l'aise Babylone, où l'univers va se lancer 
dans la nuit en bravant les foudres. Il est vrai; mais il est vrai aussi 
que l'heure où le démon achève son œuvre est celle où Dieu com- 
mence la sienne. Le successeur de cette abeille épiscopale, François 
de Sales, dont Pie IX mourant a doublé l'auréole de saint de celle de 
docteur, nous donnant ainsi je ne sais quel arc-en-ciel nouveau avant 
nos orages, le noble exilé de Genève vient d'écrire à son troupeau, 
en lui annonçant la fin de l’incomparable pontificat qui vit la Défini- 
tion de l’Immaculée-Conception, le Syllabus des erreurs modernes, 
la Primauté et l’'Infaillibilité du successeur de Pierre sauvegardées 
par les anathèmes d'un Concile œcuménique: « Pie IX, il nous l’a 
« raconté lui-même, avait six ans, quand Pie VI mourut dans l'exil 
« à Valence ; sa mère le faisait prier pour l'illustre captif de la Ré- 
« volulion.Alors que les triomphateurs fermaient les églises etdres- 
« saient les échafauds et qu'ils écrivaient ironiquementsur la tombe 
« de Pie VI: CI-GIT LE DERNIER DES PAPES, Dieu préparait le 
« grand pontife Pie IX ?. » 

C'est dix ans après la mort de S. Grégoire VII à Salerne qu'Urbain Il 
désigné par lui pour lui succéder, après un pape, désigné pareille- 
ment, du nom de Victor, présidait à Clermont la première croisade. 


1Is., IX, 6. Septante. 
? Mgr Mermillod, Leltre pastorale à l'occasion de la mort de Pie IX. 
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En revenant de la cappella greca, entrons près des Thermes écrou- 
lés de Dioclétien dans l'église de Sainte-Susanne. Prions les deux 
Susanne pour l'Église dont la première fut le typo, dont la seconde 
fut la gloire aux siècles de persécutions. Seigneur ne tardez pas | 
Le supplice s’apprête, les exécuteurs vont vite; Susanne touche à la 
Roche Tarpéienne : Dieu de $. Léon Il et de Charlemagne, envoyez 
son Daniel à Susanne ! | 

Daniel, le gage au moins de Daniel, n’a point tardé à se montrer. 
Treize jours après le dernier soupir de Pie IX, le monde a vu renai- 
tre la Papauté. Elle s'appelle Léon XII. Comme Léon XII, elle fera 
sentir à la Révolution la bouche de lion qui contientle miel ; comme 
S. Léon l, elle se prépare à éconduire Altila; mais d’abord, comme 
S. Léon HI, elle va expurger l’Église des calomnies de l'enfer, mon- 
trer aux barbares où est la civilisation et rappeler au monde que 
Charlemagne est le plus grand des noms couronnés de l'histoire. 

Que le gage providentiel donne bientôt tous ses soulagemonts, 
tous ses prodiges ! Que la terre promise qu'ont contemplte les re- 
gards mourants de Pie IX, du bord de ce désert où Moïse de nos 
jours, il guida tant d'années le peuple de Dieu, voie son Josué en 
Léon XII! L'Église a épuisé toutes les angoisses. La pauvre brebis 

_n’en peut plus des hurlements et même des dents des loups. Christ, 
venez la prendre enfin ! « Que Dieu accorde à cette brebis reportto 
« sur les épaules du Bon-Pasteur dans le cortège du Roi éternel de 
« jouir de la joie perpétuelle et de l'association des saints ! » C'est 
l’oraison qui elôt les obsèques des défunts dans l'antique liturgie de 
S. Gélase !: c’est notre prière au milieu de ces obsèques de l’Église 
que le monde, affolé par l'enfer, prétend mener. 

Cependant, ne l’oublions pas: le Christ ne so rend à l'appel sup- 
pliant des siens que lorsqu'ils ont dit à Satan et aux princes et 
juges de la terre * passés à sos ordres le non! franc et ferme jus- 
qu'à la mort de Susanne. En nos jours de défaillances et de dissi- 
mulations, où l'ignorance et la vue faible, pour ne pas dire la cé- 
cité, les fausses alliances, la désertion, la trahison même accaparent 


les noms de sagesse, de modération, de piété et parfois de courage, 


1 Muratori, Liturgia romana velus, p. Tol, 
2 Ps. CXLVIII, 11, 
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où l’on voudrait faire de la direction des affaires civiles et mème 
ecclésiastiques l'apanage sacré de l'imbécillité de cœur, d'intelli- 
gence et de foi, souvenons-nous de l'église du cimetière de Priscille 
et de la voix éloquente de ses fresques. Rappelons-nous deux sen- 
tences du prètre romain qui nous les a si bien expliquées, notre 
saint Hippolyte, debout entre ses hautes palmes du doctorat et du 
martyre. 

La première est dans une homélie pour {a sainte Théophante, 
l'Épiphanie, fète du Baptème du Christ avant d'être celle aussi 
de l'Adoration des Mages, ce Baptème que rappelle au fond du 
sanctuaire de notre chapelle, Moïse frappant le rocher, qui fait face 
à l'Adoration des Mages : 


« Celui qui descend avec foi dans le bain de la renaissance renonce au Méchant 
et s'attache au Christ; il renie l'Ennemi, il confesse que le Christ est Dieu ; il se 
dépouille de la servitude, il revêt d'adoption; il sort du baptème brillant comme 
le soleil, lançant autour de lui les rayons de la justice; et, ce qui est la grande 
chose, il revient fils de Dieu et co-héritier du Christ !. » 


L'autre sentence est sur Susanne dont l'image remplit les cùtés 
du sanctuaire : 


a Et Dieu écouta sa voix. Car ceux qui l'invoquent d'un cœur pur, Dieu leur 
prête l'oreille. Ceux, au contraire, qui le font avec feinte et hypocrisie, il dé- 
tourne d’eux sa face ?.» 


Appelons ainsi de nos supplications ardentes,de nos efforts magna- 
nimes le Royaume de Dieu sur la terre. Église de Dieu qui est dans 
Babylone, Église des élus *, que Jéhovah te bénisse de Sion ! Et vois 
comblée de bien Jérusalem tous les jours de ta vie *! 

Un fragment de sarcophage d'Arles * nous présente ici un {ableau 
unique, qu'il est bien doux de contempler. À gauche, Moïse frappe 
le rocher dont la veine d'eau est recueillie par un hébreu agenouillé; 
à droite est le Christ, annonçant probablement à Pierre ce triple 
reniement qui doit amener ie triple : Seigneur, vous savez que je 


4 Patr. græc., t. X, col. S61. 

2 Fragmenta in Daniel., XIII, 44, col, 696. 
SABRE AS 

# Ps. OXXVIL, 5. 

5 M. Le Blant, pl. XVII. 
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vous aime !; à côté, le Christ ressuscite la fille de Jaïre, et l'hémor- 
rhoïsse, baisant le bord de sa robe, aspire la vertu qui la guérit: en- 
tre cette scène et Moïse,le Christ, qui siège avec un escabeau d'hon- 
neur sous les pieds, tient de la main gauche le rouleau de sa Loi 
et fait le geste de l’orateur. Il prêche ; deux Apôtres, placés derrière 
lui, fixent leurs regards sur son visage ; deux hommes, étendus à 
terre, approchent avec respect et tendresse leurs mains de ses 
pieds ; deux autres se penchent vers lui en couvrant d’un linge 
leurs yeux voilés de larmes. N'est-il pas évident que c'est la scène 
du Sermon sur la Montagne dont le sarcophage de Rodez, dit de 
S. Amans, nous présente une esquisse bien caractérisée *, et que le 
Christ fait entendre la troisième des huit Béatitudes : Bienheureux 
ceux qui pleurent, car ds seront consolés*? À côté, en effet, sont 
consolés ces éplorés, Jaire et sa famille, et l'hémorrhoïsse. Qu'il était 
besoin de ces consolations, à la fin du quatrième siècle et au cin- 
quième, quand les barbares du dehors et du dedans, les exacteurs 
fiscaux, les Ariens, les Donatistes, les Visigoths, les Vandales met- 
taient l'Empire pourri en pièces, et que S. Augustin composait 
sa Cité de Dieu pour montrer aux mourants, saisis de la fièvre 
des blasphèmes, que le Christ n'était pas la mort de l'Empire 
romain, mais l’auteur de toute vie dans le monde présent comme 
dans le monde à venir! Et que ce magnifique tableau du Beati 
qui lugent, sculpté parmi des affres publiques inouïes, est mis 
à propos sous nos yeux à l'heure de haute angoisse où nous 
sommes ! 

A cette époque de cataclysme, on voyait apparaître ou du moins 56 
multiplier, les représentations de Job sur les monuments chrétiens, 
Jacques, le frère du Seigneur ‘, l'évêque de la Ville-Sainte qui 
s’obstinait à être la ville maudite, avait écrit aux Hébreux fidèles, 
persécutés par leurs frères : Voici que nous béatifions ceux qui ont 
souffert avec palience : vous avez appris la souffrance patiente de 


4 Joan., XXI, 15, 16, 17; M. Le Blant, p. 29. 
2 Voir nos Anciens Monuments chrétiens de Rodez, dans la Ficvue de l'Art 
chrétien, Ie série, t. II, 1875. 
3 Matth., V, 5. 
MGal,, 1, 19. 
Ile série, tome XIII. 26 
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Job, et vous avez vu la fin qu'y a mise le Seigneur, car le Seigneur est 
plein d’entrailles et miséricordieux *. Le disciple de $S. Paul, le suc- 
cesseur de S. Pierre, S. Clément avait célébré la justice, unie à l'hu- 
milité, de cet homme de douleurs, et il avait rappelé ses paroles dans 
la version des Septante : Æf vous ressusciterez ma chair que voila, 
qui a souffert toutes ces choses *. Tertullien avait appelé Job « le cer- 
« cueil construit par Dieu au diable, l’ouvrier de la victoire de Dieu °,» 
Clément d’Alexandrie avait dit : « C'est lui qui a vaincu par sa patience 
«le Tentateur, rendant témoignage à Dieu et recevant en mème temps 
«témoignage de Dieu, » ou pour citer littéralement le beau mot de 
ce docteur, « l'homme qui a étéle martyr de Dieu et dont Dieu a été en 
«mêmetempslemartyr, waprugñans Gux xai waprupnlieis Üro roù Osoù *, » 
Ainsi parlaient de Job les Apôtres et les Pères. Au quatrième siècle, 
il passe de leurs écrits sur les fresques des catacombes, au milieu des 
sculptures des sarcophages : il est associé aux types classiques de la 
résurrection. Le cimetière de Domitille le présente dans deux de 
ses chambres *, celui des Saints-Marcellin-et-Pierre dans une des 
siennes *. Sur le sarcophage de Junius Bassus, de l'an 359, on le 
voit au-dessous du tableau d'Isaac placé sur le bûcher, et du bas-relief 
des trois Hébreux dans la fournaise *. On le trouve sur un autre sar- 
cophage de Latran *. Les Gaules et leurs alentours, Arles *, l'Ardè- 


2Jac.s NV, 11. 

21 Ad Cor., XVII, XX VI. 

$ In illo viro feretrum Deus diabolo extruxit.. — Operarius iile victoriæ Dei, 
De Putientia, XIV. 

# Strom., IV, 17. 

5 Aringhi, t. I, p. 551, 559, Le personnage, qui ressemble à Job dans ces deux 
chambres, p. 551, 567, et qui ne peut être une répétition de Job, semble être 
Élie assis sur le bord du torrent. La figure jeune du personnage, opposée à celle 
de Job vieillard, convient bien au prophète. Élie, qui, fortifié par le pain céleste, 
marchera quarante jours pour aller au mont Horeb où il verra Dieu, ferait jus- 
tement pendant à Moïse se déchaussant pour monter au Sinaï (p. 268). 

$ Aringhi, t. Il, p. 73. 

T Aringhi, t. I, p. 277. 

$ Photographie Parker, 2929. Job est assis sur un siège élégant, comme sur le 
sarcophage d'Arles, p. 63 de M. Le Blant, Cf. p. IX. 

° M. Le Blant, p. 63. 
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che ‘, Reims *, Brescia ?, Saragosse *, semblent représenter Job à 
l’envi. $. Paulin de Bordeaux, ordonné prêtre en Espagne, ne man- 
quera pas de faire peindre son histoire avec celle de Tobie, de Ju- 
dith, d'Esther, en avant des images des « martyrs » dans le por- 
tique de sa basilique de Nole : 


Job vulneribus lentatus, lumine Tobit . 


Mais voici, dans telles de ces représentations, une circonstance 
d’une mystérieuse et vive consolation. Sur le sarcophage de Junius 
Bassus, sur ceux d'Arles et de Reims, la femme de Job, se bouchant 
les lèvres et les narines pour ne pas respirer l'infection de sesplaies, 
lui présente un pain au bout d'un bâton *. Le pain est plus qu'un 
pain naturel, ce semble, Il est marqué de deux lignes croisées, X, 
où les monuments nous out fait tant de fois reconnaitre le chi, le 
monogramme du Christ, son signe, celui de sa croix: il rappelle le 
pain eucharistique, ce pain qu'Habacue, sur les sarcophages, porte 
certainement à Daniel dans la fosse aux lions ?. Job figure le Christ 
en sa passion : le Christ immolé, ressuscité, pain de vie, est par 


1 Musée de Lyon, n° 764. 

? Mabillon, An, O. S. B., t. IV, p. 569; D. Marlot, Histoire de la ville, cilé et 
université de Reims, t. 1, p. 603. 

# Odorici, Monumenli cristiani di Brescia, tav. XIT, n° 5, et p. 69. 

# M, Le Plant, D'une représentution inédile de Job, Rev. archéol., juil. 4860, 
p. 37, — Aureliano Orbe, Monumento Zaragozano del ano 312. Job, appelé 
120, est entre le Christ et Aaron.) 

5 Na!alis decimus S. Felicis, an. 403. 

5 Un Ms. grec du VIII ou du IX° siècle montre le pain traversé par le bout du 
bâton. M. Le Blant, p. 6%. 

T« Près de Daniel, dit M. Martigny, se trouve presque toujours Habacue lui 
« présentant des pains croisés ou decussali, ordinaireinent placés dans un vase 
« (art, Daniel)... Si... la nourriture que le prophète Habacuc lui apporte par l’ordre 
« de Dieu, et qui consiste ordinairement en un pain et un poisson, n’est pas la 
« figure de l’Eucharistie, ce pain des forts dont les fidèles se munissaient dans 
« leurs épreuves, et que souvent les diacres portaient aux confesseurs de la fo 
« dans les prisons, nous ne saurions vraiment quelle interprétation lui donner 
« (art. Eucharislie;! » Un sarcophage’de Brescia montre Habacuc soutenu en Pair 
par la main divine, et portant une corbeille qui contient un pain marqué du X, 
monogramne du Christ, et un poisson (Odorici, Monum. di Brescia). Le poisson 
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anticipation le soutien de Job. Aux prises avec Satan, tous les 
fléaux, toutes les tortures, une femme qui le pousse au blasphème, 
trois amis qui lui prètent tous les crimes, un jeune inconsidéré 
qui le taxe d'orgueil et d'impiété, il est assisté par le Christ étant 
visité par cette grâce qui sera un jour l'Eucharistie. Variante inat- 
tendue mais bien naturelle de l'apparition du Christ à Susanne ou 
aux trois Hébreux ,que nous ont présentée les fresques de la cappella 
greca ! 

C'est ainsi qu'au milieu des déchirements de la fin de l'ancien 
monde qui semblaient ceux de la fin du monde lui-mème, l'image 
de Job, ce Patient devenu Sauveur dans l'ère patriarcale, ce proto- 
Christ de la Gentilité et même du Judaïsme, avant la naissance de la 
Synagogue avec Moïse, cette incomparable figure des agonies et des 
délivrances de l'Église, venait compléter l'image de Susanne et les 
semblables, et soutenait les fidèles accablés et défaillants. Jérémie 
et Zorobahel, à la fois, de la Jérusalem chrétienne, S. Grégoire-le- 
Grand, excité par son ami S. Léandre, évèque de Séville, commen- 
çait à Constantinople, étant moine, diacre et légat du pape, puis 
achevait à Rome, étant pape, ses trente-cinq Livres des Morales ou 
Exposition sur le livre du bienheureux dob, trésor d'enseignement et 
de consolation pour ses contemporains, manuel chéri du Moyen-Age 
plus heureux, réconfort divin des derniers temps où tout indique 
que la Providence nous fait pleinement entrer. Le saint Pontife écri- 
vait à S. Léandre en lui adressant son grand et sublime ouvrage : 
« Les temps du monde, dont la fin approche,.sont bouleversés par 
« l'accroissement des maux... Mon corps est accablé par les souf- 
« frances... Et peut-ûtre ce fut un dessein de la divine Providence 
« que, frappé, je commentasse Job frappé, et que, sous les fouets, 
« je sentisse mieux l'esprit du flagellé. » Il montre «le bienheureux 
« Job, qui a révélé les grands mystères de l'Incarnation du Christ et 
& à prophétisé les sacrements de sa Passion par sa passion à lui- 


et le X sont un double déterminatif qui assurent au pain le sens eucharistique. 
Il y a sept étoiles sur la tête d'Habacuo. Comme il est dit du Christ qu'il tient 
sept éloiles dans sa droite (Apoc., 1, 16; IT, 1) et qu'une lampe nous montre le 
Bon-Pasteur avec sept étoiles sur la tête (Bulletino, 4870, tav. 1), il est évident 
qu'Habacue représente iei le Christ qui va secourir Daniel, comme, au cimetière 
de Priscille, on le voit secourir Susanne et les trois Hébreux, 
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« même, devenu le type de la sainte Église. Sa femme, qui le pro- 
« voque à maudire Dieu, que désigne-t-elle sinon la dépravation 
« des hommes charnels qui, vivant dans la sainte Église avec des 
« mœurs déréglées, tourmentent, d'autant plus durement qu'ils le 
« font de plus près, la vie des fidèles? — Ses amis offrent la figure 
« des hérétiques qui, par ambition de la gloire temporelle, veulent 
« paraitre prédicateurs.. Ils n’ont des sentiments pervers de Dicu 
« que parce qu'ils le méprisent. — En la personne du jeune Elihu 
«_ est désignée l'espèce de certains docteurs fidèles, mais arrogants.…, 
« En ce qu'ils ont de sentiments droits sur Dieu, ils ne cherchent 
« pas la gloire de Dieu, mais lu leur. — Le bienheureux Job, ma- 
«tière du combat public en're Dieu et le diable, ne faisant point 
« perdre Dieu qui avait parié pour lui, prouvant par sa rémunéra- 
« tion el son intercession pour ses amis coupables que tout ce qu'il 
« a dit fut non vice, mais vertu, et, admonesté par la voix divine de 
« crainte que son innocence même ne s’enflàt et ne devint tumeur 
« d'orgueil, atteignant celte grande justice qu'il se conforme à la 
« volonté du Juge dans la peine, sans avoir 6t6 en opposition avec 
« elle par la faute. » Le saint pape et docteur montre ensuite les 
grandes rémunérations ici-bas des souffrances de l'Église: les héré- 
tiques, figurés par les amis perfides de Job, réconciliés à Dieu par 
elle qui, seule, a le pouvoir de la réconciliation; à la fin les Juifs, tous 
les frères et toutes les sœurs de Job, entendez le Christ, se repentant à 
leur tour et venant manger avec lui le pain dans sa maison, c'est-à- 
dire dans l'Église, et lui offrir leurs présents d'argent et d'or’. Joie 


1 Job, XLII, 11. — On trouvera avec plaisir ici le texte de ces passages impor- 
tants qui résument la théologie du magnifique ouvrage des Morules : 

€ In nulla fiduciæ consolatione respiro... Mundi jam tempora, malis crescenti- 
€ bus, termino propinquante turbata sunt... Et fortasse hoc divinæ Providentiæ 
consilium fuit, ut percussum Job percussus exponerem, et flagellati mentem 
« melius per flagella sentirem (Æpist. ad Leandrum, Putr. lal, t. LXXNV, 
col. 515). — Beatus Job, qui tanta incarnationis Christi mysteria protulit... ete. 
« passionis illius sacramenta.. etiam patiendo prophetavit (Præfutio, cap. WI) 
« Beatus Job sanctæ Ecclesiæ typum tenct (1. XXXIT, cap. H]). — Uxor vero ejus, 
«€ quæ eum ad maledicendum provocat, quid aliud quam pravitatem carnalium 


2 


a 


« signal? Qui intra sanctam Ecclesiam incorrectis moribus positi, eo durius vitam 
« fidelibus quo vicinius premunt (1. XXXI, cap, 1). — Amici ejus bæreticorum 
« figuram exprimunt.. Appetitione temporalis gloriæ videri prædicatores appe- 
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sans pareille de la sainte Église qui console d'avance toutes les 
douleurs de son si long enfantement ! 

En attendant le cri de Job : Je sais que mon Rédempteur est vivant, 
le pain de Job qui est le Rédempteur vivant lui-mème, voilà la co- 
lonne de lumière de l'Église dans les ténèbres d'Égypte, sa manne 
et son viatique dans le désert d'Arabie qui la sépare tant de jours 
encore de la Terre Promise ‘. 

Marqués au front du signe du Christ, étant absolument de ceux 
qui n'ont point adoré la Bête ni son image et n'ont point recu son 
caractère sur leur front ou sur leurs mains ?; n'ayant rien de cette 
révolte, dite Réforme ou Révolution, dont la France catholique a subi 
le virus sous ces quatre noms dont le dernier, inoui chez les infi- 


& tunt.. Nisi Deum contemnerent, nequaquam de illo perversa sentirent... Prius 
&illos inordinatus calor accendit, nitor deinde loquacitatis erigit, et tune demum 
« decoros hominibus hypocrisis ostendit (Præfuatio, cap. VI, VIT; 1. IIT, cap. XXIÏ). 
« — Eliu junior... ex cujus persona species quorumdam doctorum fidelium sed 
tamen arrogantium designatur... In his quæ recte de Deo sentiunt, non Dei sed 
suam gloriam quærunt (1. XXIII, cap. I, II). — Inter Deum... et diabolum 
beatus Job in medio materia certaminis fuit. Quisquis ergo sanctum virum inter 


« 
« 

« 

« flagella positum dictis suis peccasse asserit, quid aliud quam Deum, qui pro illo 
« proposuerat, perdidisse reprehendit.. qui. duplicia recipere quæ amiserat 
« meruit ex renumeratione edocuit, quia nequaquam vitium sed virtus fuit omne 
« quod dixit. Assertioni quoque huic adjungitur, quod ipse pro amicis delinquen- 
« tibus intercedit. In gravibus namque peccatis quis positus, dum suis premitur, 
« aliena non diluit (Præfutio, cap. IH)... Sed ne ipsa innocentia in tumorem ela- 
« tionis infletur, divina voce corripitur.. et magna est jam justitia, quod volun- 
« tati judicis concordat in pœna, cui non discrepavit in culpa {l. XXXIT, cap. IV). 
& — Quia vero nonnunquam hæretici divinæ gratiæ largitate perfusi ad unitatem 
« sanctæ Ecclesiæ redeunt, bene boc ipsa amicorum reconciliatione signatur. Pro 
& quibus tamen beatus Job exorare præcipitur, quia hæreticorum sacrificia accepta 
« Deo esse nequeunt, nisi pro eis universalis Ecclesiæ manibus offerantur (Præ- 
& fatio, cap. VII). — Ea quæ subnexa sunt in fine magis hujus sæculi conversio- 
« nem se Judaici populi nuntiare testantur. Nam subditur : Venerunt autem ad 
&« eum omines fratres sui el universæ sorores et cuncti qui noverant eum prius 
« et comederunt cum eo panem in domo ejus. Tunc quippe fratres sui ac sorores 
« ad Christum veninnt quando ex plebe Judaica quotquot inventi fuerunt conver- 
€ tuntur (1. XXXV, cap. XIV). » 

1 Luc, XT, 3. 


? Apoc., XX, 4. 
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dèles eux-mêmes, est celui du délire !, Calvinisme, Jansénisme, Gal- 
licanisme, Libéralisme ; nous rappelant bien l'objurgation de S.Paul 
aux Gaulois d'Asie : O snsensés Galates, qui vous a fascinés que vous 
n'obéissez pas à la vérité? Ce qu'on vous a persuadé ne vient pas 
de Celui qui vous à appelés: un peu de levain corrompt toute la 
pâte *; atiachés, mais en vérité, à Pierre, qui, en nous montrant les 
brebis errantes, nous félicite d'être retournés à l'Évêque et au Pas- 
teur de nos âmes *; serrés en rang sous l'image du Bon-Pasteur pla- 
nant sur nos tètes comme elle planait sur celle des premiers fidèles 
réunis à l’église du cimetière de Priscille ; joignant nos cris de dé- 
tresse à ceux de Susanne, nos saintes protestations à celles de Daniel‘, 
nos accents de jubilation à ceux des trois Hébreux; tenant dans nos 
mains l'or, l’encens et la myrrhe des Mages — travaillons, hors de 
Babylone, à la reconstruction de Jérusalem. Psalmodions des lèvres, 
psalmodions aussi du cœur *, surtout en ce Jour du Seigneur dont 
l'observance est le salut public, l'hymne au Christ. Traduits devant 
les représentants de César, les chrétiens, dit Pline en son rapport à 
Trajan, « affirmaient qu'ils avaient coutume de s’assembler à un 
« jour marqué, avant le lever du soleil et de chanter entre eux 
« tour à tour une hymne au Christ comme à un Dieu‘. » On a cru 


! « Erroneam illam opinionem... a recentis memoriæ Gregorio XVI, Prædeces- 
« sore Nostro DELTIRAMENTUM appellatam, nimirum liberlatem conscientiæ et 
« culluum... » Encyclique Quanta cura du 8 déc. 1864. 

CAL ULTIME SN E6 0 

DRDPPEL RS 

# Daniel — comme Susanne ou les trois Hébreux — est tellement l'image ex- 
presse des premiers chrétiens, que sur la fresque du cimetière de Domitille qui 
offre, avec la cappella greca, la plus ancienne représentation de Daniel, il est 
figuré debout sur un échafaud, entre deux lions qui, par des rampes latérales, 
s’élancent sur Jui. Il semble y avoir là une allusion au supplice de quelque 
insigne martyr, peut être à celui de S. Ignace, dans l’amphithéâtre. Bullctino, 
1879, p. 25. On peut y voir aussi une allusion à la crucifixion du Christ qui disait 
sur la croix : Aperuerunt super me os suum sicut leo rapiens el rugiens.… Salva 
me eæ ore leonis (Ps. XXI, 14, 22), et encore à sa résurrection et à son ascension 
au ciel. Daniel, Orante, a les bras en crcix; et sa nudité figure l’état glorieux 
des corps des Bienheureux. 

PRO EXINEES 

$ Affirmabant... quod essent soliti stato die ante lucem convenire, carmenque 
Gkristo, quasi Deo dicere secum invicem. Lib. X, Epist. 97. 
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retrouver l'hymne antique, rhythmée plus tard par $S. Hilaire de 
Poitiers, dans la pièce qui commence : 


Hymnum dicat turba fratrum, 
« Que la troupe des frères dise l'hymne, 


et qui, vers la fin, contient cette strophe : 


Galli cantus, galli plausus 
Proximum sentit diem, 
Et ante lucem nuntiemus 
Christum Regem sæculo. 


e Le chant du coq, le battement des ailes du cog se ressent du jour qui est 
proche : Nous aussi, avant la lumière, annonçons au siècle le Christ-Roi !. » 


Clément d'Alexandrie a donné à l'hymne toute la grâce et toute 
la splendeur orientale dans son Zymne du Sauveur-Christ, qui ter- 
mine le Pédagogue. Peut-être faut-il voir cette hymne sous sa forme 
primordiale, dans la Prière de l'aurore des Constitutions apostoliques ? 
qui, avec de légères variantes, est notre Gloria in excelsis, donnant 
encore aujourd'hui, dans la liturgie romaine, au matin de la nuit 
pascale et au réveil des cloches saintes, le signal de la Résurrection. 
Toujours est-il que voici, au quatrième siècle, dans ces derniers 
jours de l'Empire, si remplis des luttes radicales, des immenses 
terreurs, des hautes espérances des jours où nous sommes, un ta- 
bleau sculptural du chant de cette hymne et l'hymne elle-même, 
enrichie de toute la théologie des catacombes et des basiliques par 
le prince des poëtes chrétiens, j'allais dire de tous les poëtes, notre 
cher Prudence. Contemplons et prêtons l'oreille. 

Un sarcophage, trop peu connu, de l'aristocratique cimetière de 
Prétextat *, offre la composition suivante. Au-devant du couvercle, 
à la haute bordure, sous l’épitaphe jadis peinte, apparaît un char 
vainqueur dans le cirque. Un char brisé est auprès ; deux sont en 
arrière. Le sens chrétien est évident. C'est la traduction du texte 
de S. Paul, transporté des jeux du stade à ceux du cirque : Tous 


* Muratori, Anecdota latina, t, IV, Hilarii Hymnus; M. de Rossi, Bullelino, 
1865, p. 54. 


2 L. NIT, cap. XLVII. 
> Bottari, t& 1, p. 122,125: —ci,.pl. XNI, 17, 
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courent, mais un seul reçoit le prix: courez de manière à le saisir”. 
Des deux côtés du cartouche du défunt et de cette image de la 
course heureuse de sa vie, sont les joies de la vendange faite par 
vingt Génies, et aux extrémités, les grandes têtes du Soleil et de la 
Lune, réglant letemps, symbolisant l'éternité. Le devant du sarco- 
phage présente, au milieu des strigiles qui paraissent s’ouvrir pour 
la montrer, l’image en miniature du Bon-Pasteur. Il porte sa brebis 
retrouvée ; il a à ses pieds ses brebis bienheureuses. A droite, assis 
sur un tabouret, entouré de trois hommes debout, qui sympathisent 
à ses chants, un jeune homme tient des tablettes de la main gauche, 
fait le geste de l’orateur de la droite, et regarde au ciel qui visible- 
ment l'inspire. À gauche, une jeune femme, assise sur un tabouret, 
dont deux enfants qui s’embrassent, rappelant l'Amour et Psyché, 
forment l’un des pieds, est entourée de trois femmes plus âgées. 
Elles l'assistent, elles l’écoutent. L'une d'elles lui montre le ciel. La 
jeune femme chante en s'accompagnant dela lyre. Ce sont les louan- 
ges du Bon-Pasteur qu'on dit ici à deux chœurs selon le tableau de 
Pline, ou mieux encore selon ce tableau d'intérieur d’une famille 


chrétienne fait par Tertullien, catholique encore et dans tout son 
beau génie : 


« Comment suffirons-nous à décrire la félicité de ce mariage que l'Église unit, 
que confirme l’oblation, que scelle la bénédiction, que les anges annoncent, que 
ratifie le Père? Sur la terre, en effet, les fils ne contractent pas mariage convena- 
blement et de droit sans le consentement dés pères. Quel couple est celui de deux 
fidèles d’une seule espérance, d’un seul vœu, d'une seule discipline, d’un même 
esclavage ! Tous deux frères, tous deux serviteurs du même Maître, sans sépara- 
tion de l'esprit ni de Ja chair, ils sont vraiment deux dans une chair unique, Où 
la chair est une, un est l'esprit. Ils prient ensemble, ils se prosternent ensemble, 
ils accomplissent ensemble les jeûnes, s’enseignant l’un l’autre, s’exhortant l’un 
l’autre, se soutenant l’un l’autre. [ls sont de ‘compagnie à l’église de Dieu, de 
compagnie au banquet de Dieu, de compagnie dans les angoisses, dans les persé- 
cutions, dans les rafraîchissements (de la paix). L'un ne cache rien à l’autre, 
v’évite point l’autre, n’est point à charge à l’autre. Le malade est visité, l’indi- 
gent sustenté librement ; les aumônes ne sont point suivies de la question pour 
les esclaves, les sacrifices, accompagnés de soupçons; les pratiques religieuses 
. quotidiennes sont sans empêchement. Point de signe furtif du chrétien, point 
d'action de grâce inquiète, point de muette bénédiction. Les Psaumes, les hymnes 


1 JICor., IX,"24. 
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retentissent entre eux deux : ils se provoquent mutuellement à qui chantera le 
mieux à son Dieu: SONANT INTER DUOS PSALMI ET HYMNI, ET MUTUO 
PROVOCANT QUIS MELIUS DEO SUO CANTET, Le Christ voyant et entendant 
ces cantiques, TALIA AUDIENS, se réjouit. Il envoie sa paix à ces époux. Où deux 
se trouvent, il se trouve lui-même; où il se trouve lui-même, n'est pas le 
Méchant !, » 


L'hymne qu'on chantait à l'époque où les deux époux qui de- 
vaient reposer au cimetière de Prétextat se faisaient ainsi repré- 
senter sur leur sarcophage, est en substance, en texte littéral peut- 
être, l'Aymne de toute hewre de Prudence, cet Æymne au Christ, 
avec lequel Lamartine doit si noblement rivaliser *, mais sans al- 
teindre la solidité de sa splendeur, ni la vérité tranquille de sa foi. 
I finit par cette acclamation au Sauveur « rapportant au ciel la 
€ gloire éclatante de sa Passion » : 


Macte judex mortuorum, macte rex viventium, 
Dexter in Parentis arce qui cluis virtutibus, 
Omnium venturus inde justus ullor eriminum. 


Te senes et te juventus, parvulorum te chorus, 
Turba matrum virginumque, simplices puellulæ 
Voce concordes pudicis perstrepant concentibus. 
Fluminum lapsus et undiæ, litlorum crepidines, 
Imber, æslus, nix, pruina, silva et aura, noæ, dies, 
Omnibus te concelebrant seculorum seculis. 

« Salut à toi! juge des morts. Salut! roi des vivants, qui, pour tes puissances, 
es appelé l’homme de la droite dans la demeure élevée du Père, devant vouir de 
là comme juste vengeur de tous les crimes. 

C’est toi que les vieillards, toi que la jeunesse, toi que le chœur des petits en« 
fants, la troupe des mères et des vierges, les simples petites filles acelament d’une 
voix concordante dans leurs pudiques concerts. 

Que le cours des fleuves et leurs ondes, que les falaises de leurs rivages, la pluie, 
l’'ardeur de l'air, la neige, la gelée, la forêt et son murmure, la nuit, le jour te 
célèbrent sans repos aux siècles des siècles 5! » 


1 II Ad Uxorem, VII, edit. Rigaltii, 1664. 

? Harmonies, Hymne au Christ. À M. Manzoni, 1829, 

8 Cathemerinon, IX, v. 106-14, — Qu'on me permette ici sur ce grand sujet 
du Bon-Pasteur un dernier mot d’éclaircissement, Au chapitre XVII, j'ai incliné 
à croire que le prophète, montrant l'étoile des Mages devant la Vierge qui allaite 
PEnfant-Jésus, dans la crypte voisine et contemporaine de la cappella greca, est 
Michée prononçant son célèbre oracle sur Bethléem, Michée qu'on voit montrunt 
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C'était, au sein d'une riche famille romaine, l'image du concert 
céleste que $. Jean avait vu fait par toute créature, angélique ou hu- 
maine, à l'Agneau qui « été immolé et qui nous a reconquis à Dieu 


la Tour-du-Troupeau de Bethléem sur une fresque de Domitille, Je pense, à cette 
heure, que c’est Isaïe disant, dans les Septante : Peuple, qui avez murché dans 
tes lénèbres, voyez une grande lumière! Les trois sujets, évidemrnent connexes, 
de la fresque (voir le dessin, ici, pl. VIT) se trouvent, en effet, tous trois, dans la 
prophétie d’Isaïe, appelée son Protévangile, et au début de ses derniers et si 
splendides oracles messianiques qui en sont le complément, 

Voici le premier, celui de la Vierge, de l’'Emmanue!, de l'Étoile et du prophète, 
dans le texte des Septante, le texte de l’Église romaine en ce temps : 

Voici que la Vierge concevra et qu’elle enfanteru un Fils, el tu appelleras son 
nom Emmanuel (VIT, 14).., Peuple qui avez marché dans les ténèbres, voyez 
une grande lumière ! Vous qui habitez dans la région (dite) l'Ombre-de-la-Mort, 
une lumière brillera sur vous... Car un petit Enfunt nous est né, et un Fils 
nous est donné, et la Principaulé a élé mise sur son épaule, el son nom est 

appelé Ange-du-Grand-Gonseil (IX, ?, 6). 

Voici le second, celui du Christ faisant aux trois membres d’une famille, le 
père, la mère, enfant, le geste de la délivrance et du rappel : 

Et il arrivera en ce jour-là : le Rejeton de J'essé, Celui qui s’est levé pour com- 
| mander aux nations, les nations espèreront en lui, et son lieu de repos sera en 
| honneur. Et voici qu'en ce jour-là le Seigneur montrera sa main pour témoi- 
gner de son zèle en fuveur du reste qui a élé laissé du peuple, qui à êlé laissé par 
les Assyriens, et par l'Égypte, et par Bubylone, et par l'Éthiopie, et par les 
Élamites, et par ceux du Lever-du-Soleil, et par l'A abie. Et il lèvera un signe 
| sur les nulions, el il rassemblera ceux qui étuient perdus d'Israël, et il rassem- 
blera les dispersés de Juda des quatre ailes de lu terre (XI, 11-13). 
| - Le Christ üira plus loin : Écoutez-moi, îles, et soyez allentives, nations... 
| Ainsi parle le Seigneur qui m'a formé dès le sein maternel pour être son servi- 
| teur, pour lui rassembler Jacob et Israël... Et il me dit : C’est pour toi une 
| grande chose d'être appelé mon serviteur pour relever les tribus de Jacob et ra- 
| mener les dispersés d’Isruël. Voici que je l’ui élabli en alliunce à la postérité, 
| en lumière aux nations, pour être le salut jusqu’à l'extrémité de la terre (XLIX, 
N 1-6). -- Et encore : Sois illuminée, sois illuminée, Jérusulem, car elle vient, ta 
lumière, ct la gloire du Seigneur s’est levée sur Loi... Lève autour de toi les yeux et 
vois les fils rassemblés. Tls sont venus de loin, tous Les fils. (LX, 1-4). C£.XLIII,5,6. 

Voici le troisième, celui des deux Bons-Pasteurs, c’est-à-dire du Pasteur unique 
| qui fait un bercail unique des Juifs et des Gentils : 

Consolez, consolez mon peuple, dit Dieu... Monte sur une haute montagne, 
| Évngéliste de Sion, élève avec force la voix, Évangéliste de Jérusalem : élevez 
la voir, ne craignez pus, diles aux villes de Judu : Voici votre Dieu, voici le Sei- 
gneur. Le Sciyneur vient avec la force, et son bras avec la domination, Voici 
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dans son sang ‘, au Bon-Pasteur à qui nous chantons bien dans les 
joies pascales : « l’Agneau a racheté les brebis *, » Doux et fortifiant 
concert, que, durant le règne de mille ans du Christ avec ses mar- 
tyrs ?, l'Église a fait retentir dans le champ du laboureur ou l'atelier 
de l’ouvrier, comme dans le sanctuaire ou le cloître, que j'ai entendu 
sur les lèvres de mon père et de ma mère au milieu du travail quo- 
tidien, que Rome nous donnait en permanence pendant le Concile 
du Vatican et ces derniers jours si beaux du Pontife-Roi ! Il achève, 
hélas ! de s'éteindre au sein des familles chrétiennes ; on veut le 
faire cesser dans les temples ; il faudra bientôt aller aux cieux pour 
l'entendre. L'enfer a gagné pour la banalité ou pour le mal le 
monopole des chants. En cst-ce donc fait de la terre? Non certes 
encore ! L'heure n’est pas venue où le /i/s de l'homme venant n'y 


que son salaire est avec lui, et devant lui est son œuvre. Comme un pasteur, àl 
pailra son troupeau, et de son bras à groupera les agneaux, et il consolera les 
brebis qui sont pleines (XL, 1, 9-11). 

Le prophète a été placé par le peintre à la jonction des trois sujets. C’est une 
manière de dire que les trois scènes prophétiques lui appartiennent, et qu’ainsi 
c'est Isaïe, En rencontrant cette exacte correspondance des textes et des tableaux, 
ce serait aller contre toute critique de ne pas songer à leur identification. Je crois 
avoir frappé cette fois dans le but. De Michée, d’ailleurs, à Isaïe, la distance n’est 
pas grande. Ils sont contemporains; l’un cite l’autre, Michée, ce semble, Isaïe 
(Is., II, 2-4; Mich , IV, 2-4); l'un annonce la naissance du Messie de la Vierge, 
l’autre sa naissance à Bethléem : tous deux sont cités ensemble par $S. Matthieu, 
au début de son Évangile. Il est naturel de les trouver l'un et l’autre aux cata- 
combes, près de l’Enfant-Dieu, Isaïe au cimetière de Priscille, Michée à celui de 
Domitille, 

La raison de la présence d’Isaïe et de ce sujet mystique de l'Étoile et de l’'Em- 
manuel en un cimetière, est assez évidente, Isaïe parle du peuple qui a marché 
dans les ténèbres, des habitants de lOmbre-de-la-Mort : ce sont bien les habi- 
tants, c’est bien le peuple du lieu où nous sommes. Reprenant, sur le berceau 
du Précurseur du Christ, la prophétie d’Isaïe, Zacharie célèbrera Dieu... se levant 
des Hauts-Lieux pour illuminer ceux qui sont assis dans les ténèbres et l’Ombre- 
de-la-Mort (Luc, 1, 78, 79), et l'Église répète son cantique en conduisant ses fils 
défunts à leur dernière demeure. Certes, il est beau de voir le Benedictus de 
l'Office des morts illustré, dès le berceau de l'Église, au-dessus des tombes pri- 
mitives de notre cimetière de Priscille, à côté de sa chapelle funéraire! 

AOL V9 

3 Séquence Victimæ pascali laudes. 

3 Apoc,, XX, 4, 6. 
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trouvera plus de foi '. Tout nous fait espérer que le règne du Christ 
qui va cessant ici-bas aura son printemps d'automne avant l'hiver 
éternel. Le siècle de Dioclétien, d’Arius, des deux Donat, de Julien, 
eut ses Constantin et ses Théodose, avant Alarice, Genserie, et Ze crè 
plein de force de l'Ange : Elle est tombée, elle est tombée Babylone”. 
Les chants de triomphe de l'Église ne sont donc pas épuisés ; et on 
parlera encore de /« paix dans son enceinte fortifiée, de la sécurité 
dans ses palais ?. 

Quelle que soit l'heure de cette visite tant désirée du Christ à Su- 
sanne, quelle que soit l'heure aussi où le Christ nous visitera, nous, 
les enfants de l'Église, pour nous donner ce congé du monde après 
lequel soupirait S. Paul‘, notre titre de citoyen est dans les cieux *. 
Si la consigne du Verbe de Dieu est bien gardée : Sois fidèle jusqu'à 
la mort, ce n'est pas le Bon-Pasteur qui récusera le titre de sa 
brebis. Que le Dieu du ciel, comme on disait à Babylone, aux jours 
le la chaste, de l'héroïque Susanne , écoute ainsi, sortant de nos 
èvres, la prière qui, après le prélude, ouvre le Chant pascal du prètre 
Sedulius : 


« Dieu tout-puissant, éternel, espérance du monde, qui avez fabriqué le ciel, 
qui avez organisé le monde; qui interdisez aux tempêtes retentissantes des eaux 
t à leurs flots dressés de submerger les bords des terres voisines; qui donnez au 
soleil la plénitude de ses rayons et celle de ses cornes à la lune, et mesurez l’une 
t l’autre lumière au jour et à la nuit; qui comptez les étoiles dont seul vous con- 
naissez les noms, les signes, les puissances, les mouvements, les lieux, les temps; 
qui avez façonné la terre nouvelle en différents corps, et du sol engourdi avez tiré 
les membres vivants ; qui restaurez l’homme, qu'avait fait périr la douceur d’un 
ruit défendu, par une meilleure nourriture, et qui chassez le venin, qu'avait noculé 
e Serpent, par le breuvage d’un sang sacré; qui créez une seconde fois d'une 
ouche unique le genre humain enseveli, excepté ceux qu’enfermait l'Arche, sous 
d1 masse qui se ruait d’un déluge écumant, afin qu'une mystique vertu montrât que 
e qui meurt violemment par les vices de la chair, un bois conducteur peut le 
enouveler à travers les ondes liquides, -— car vous lavez tout le monde dans un 


Luc, XNIIT, 8. 

2 Apoc., XVIII, 2. 

8 Ps. CXXI, 7. 
“Philip, Le, 

5 Philip., I, 20: 
HPADOC HR AU 
T Dan., Il, 18, etc, 


414 LA CAPPELLA GRECA 


baptème unique, — ouvrez-moi la voie salutaire qui, par un étroit sentier, conduit 
un petit nombre d'hommes à la Cité, et faites luire devant mes pieds la lampe du 
Verbe, pour que le chemin de la vie me conduise à ce parc champêtre où le Bsn- 
Pastenr garde l’uimable bercail, où l'Agneau de la Brebis-Vierge entre le premier 
avec sa blanche toison et puis tout le blanc troupeau !. » 


1 Omnipolens œtern2 Deus, spes unica mundi, 
Qui cœli fabricator ades, qui conditor orbis, 
Qui maris undisonas fluclu surgente procellas 
Mergere vicinæ prohibes confinia terræ, 
Qui solem radiis et lunam cornibus imples, 
Inque diem ae noctem lumen metiris utrumque ; 
Qui stellas numcras, quarum tu nomina solus, 
Signa, potestates, cursus, loca, lempora nosti, 
Qui diversa noram formasti in corpora terram, 
Torpentique solo viventia membra dedisti ; 
Qui pereuntem hominem veliti dulcedine pomi 
Instauras meliore cibo, potuque sacrali 
Sanguinis infusum depellis ab angue venenurm ; 
Qui genus humanum (præter quos clauserat arca) 
Diluvii rapida spumantis mole sepultum 
Una iterum de stirpe creas, ut mystica virlus 
Quod carnis delicia necant, hoc præsule ligno, 
Monstraret liquidas renovari posse per undas ; 
Totum namque lavas uno baplismate murdum : 
Pande salutarem, paucos quæ ducit in Urbem, 
Angusto mihi calle viam, Verbique luccrnam 
Da pedibus lucere meis, ul semita vitæ 
Ad caulas me ruris agal, qua servat amænum 
Pastor ovile bonus, qua vellere prœvius albo 
Virginis agnus ovis, greæque omnis candidus intrat, 

Carmen Paschale, 1. T, 43-67. 

Une pierre de clôture d'un loculus, mise au jour en 1878, au cimetière d'Os- 
trien, où Mgr Grostarosa me l’a montrée, jette un jour précieux sur ces derniers 
vers de Sédulius, et en reçoit à son lour une éclatante lumière. Grossièrement 
gravée au trait, elle présente une Orante ayant à sa droite un personnage de la 
main droite duquel pend une lampe allumée, et, à sa gauche, un autre person- 
nage portant la main droite sur sa poitrine. Les deux sont vêtus de la tunique 
et du manteau, Au-dessus, l’épitaphe contient deux lignes où l’on a pu discerner 
les lettres suivantes, de la fin du troisième siècle ou du quatrième : 

CReSC..... in pACe 
BeNE merenti..... ET... 

M. de Rossi a publié le dessin de ce monument dans le Bulletino de iS80, 

tav, VIIT, et l’a heureusement commenté, p. 66-8, en rappelant le verset 105 du 
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Certes, «le blanc troupeau m'effraie. » Je sais, je vois mes ta- 
ches : « Mon visage rougit de ma faute ‘. » Et cependant le Paradis 
est pour moi ! N'est-ce pas la brebis perdue dans le désert, que 


Psaume CXVIII : Lucerna pedibus meis verbum luum et lumen semilis meis, et 
ce passage des Actes du martyre des $S. Montanus, Lucius et leurs compagnons 
qui souffrirent, lan 259, à Carthage. « Renus, qui avait été avec nous saisi par le 
« sommeil, eut une vision, Il nous vit conduits les uns après les autres au sup= 
« plice. À ce moment, devant chacun de nous était portée une lampe : celui que 
« ue précédait pas la lampe n’avançait pas. Et après que nous nous fûmes avan- 
« cés avec nos lampes, il se réveilla. Quand il nous eut rapporté sa vision, nous 
« nous réjouîmes, ayant la confiance que nous marchions avec le Christ qui est 
« la Lampe pour nos pieds, et qui est le Verbe même de Dien : QVI EST 
« LVCERNA PEDIBVS NOSTRIS ET QVI EST SERMO SCILICET DE. » 
(D. Ruinart, Acta marlyrum sincera, Pussio SS. Montani, elec, 8 V.) 

Une épitaphe du cimetière de Priscille, celle de Maritima dont la tombe est 
marquée de l’Ancre du Christ, flanquée des deux poissons du Judaïsme et de la 
Guntilité, disait de même vers cette époque : « Maritima vénérable, tu n’as point 
« perdu la douce lumière, car tu avais avec toi le pleinement [mmortel en tout, 
« car ta piété te fait en tout temps progresser : MAPITIMA ZEMNII l'AYKE- 
« PON DAOÏ OY KATEAEIWAZ : EZXEZ TAP META ZOY ITANAGANA- 
« TON KATA IHANTA : EYXEBEIA l'AP 2H IANTOTE ZE TPOAT'EI. » 
(Boldetti, p. 370.) 

Le personnage qui est à droite de CGrescentia (?) est donc le Christ, et le pas- 
sage de Sédulius nous fait bien comprendre que, guidant la défunte avec sa lu- 
mière, lui qui a dit : Je suis La lumière du monde (Joan., VIII, 12), il la conduit 
au Paradis. C’est ici une variante du Christ de la cappella greca, sortant du ta- 
bernacle du ciel et venant sauver Susanne. 

Quel personnage fait pendant au Christ? Ce doit être un saint ou un ange, 
puisque l’Église chante aux obsèques du fidèle : Subvenite Sancti Dei, occurrile 
Angeli Domini, suscipientes anima ejus, offerentes eum in conspectu Altissimi, 
Suscipiat te Chrislus qui vocuvit le, ete. Je soupçonne que c’est $. Paul. Il est 
le Vase d'élection à qui le Christ a rendu, avec sa lumpe, la lumière de Pâme et 
celle du corps (Act , IX, 15, 18), et qui a été ravi au Paradis, jusqu’au troisième 
ciel (II Cor., XII, 2, 4). Paul fait bien vis-à-vis au Christ, Lumière du monde ; 
c’est un introducteur tout spécial dans le Paradis. On le trouve, d’ailleurs, deux 
fois, et lui seulemert, sur les monuments chrétiens, en pendant du Christ. Une 
fresque du cimetière de Priscille montre, au-dessus d’une tombe, le Bon-Pasteur 
et Paul, PAVLVS PASTOR APOSTOLNS (Aringhi, t, I, p. 273); et un fond de 
coupe (R. P. Garucci, tav. XVI, 7) offre deux bustes en regard avec les noms 
CRISTVS, PAVLVS. 

* Gulpa rubet vultus meus, — Séquence Dies træ du franciscain Thomas de 
Celano qui vivait en 1255, 


416 LA CAPPELLA GRECA 


dis-je ? le loup attaché déjà à la potence publique, que « l'Agneau de 
« la Brebis Vierge » a fait entrer à sa suite dans le bienheureux ber- 
cail ? Ils étaient deux voleurs de grand chemin, blasphémant sur 
leur croix le Bon-Pasteur qui pour eux mourait sur la sienne. Un 
de ces loups resta forcené sous le regard de l’Agneau : il refusa de 
devenir une brebis. 


« L'autre, dit Sédulius, adorant le Christ par des paroles suppliantes, baissait, 
épuisé, ses yeux sanglants, car des liens retenaient ses deux mains. Le Seigneur 
recueille cet égaré, comme un pasteur s& brebis dans un champ désert, et se fait 
une fête de l’amener en ces champs qui sont les vôtres, à Paradis ! où le sol cou- 
vert de gazon charme les yeux par ses fleurs perpétuelles, où la volupté des bois 
est nourrie par des eaux courantes, où, au milieu des jardins étalant des fruits 
qui ne manquent jamais, le Serpent gémit de voir l'antique colon habiter... Ce 
voleur, avec ses rapines, a enlevé le Royaume des cieux !. » 


« Vous qui avez absous Marie et qui avez exaucé le larron, à 
« moi aussi vous avez donné l'espérance ?! » Seigneur, à qui j'ai 
consacré ces pages, y recueillant ce que j'ai pu des fleurs des Sain- 
tes-Ecritures, des Saints-Pères, de la sainte antiquité chrétienne, 
au soleil de votre Nom, pour en faire cette Livre de parfums de Ma- 
rie qui, versée sur vos pieds, célébra avec votre sépulture votre ré- 
surrection *, avec votre résurrection la nôtre, Seigneur, souvenez- 
vous de moi, dans votre Royaume *. 

Je scelle trois fois ce livre de votre signe. 


Alter, adoralo per verba precantia Ghristo, 
Saucia dejectus flectebat tuiina, tantum 
Lumina, nam geminas arcebant vincula palmus. 
Quem Dominus, ceu pastor ovem deserta per arvu 
Colligil erranlem, secumque adducere gaudet 
In campos, Paradise tuos, ubi flore perenni 
Gramineus blanditur ager, nemorumque voluptas 
Jrriguis nutritur aquis ; interque benigne 
Conspicuos pomis non deficientibus hortos 
Ingemit antiquum Serpens habitare colonum… 
Abstulit iste suis cœlorum segna rapinis. 
Carmen Paschale, 1. V, v. 216-230. 

2 Seq. Dies irc. 

2 Joan, XII 07e 

k Luc, XXIIT, 42, 
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Le voici, pris du sarcophage de Junius Bassus. C'est le chi, X, 
l'initiale de votre nom de Christ, marquant le pain offert à Job pour 
son soutien en son martyre, le pain qui est vous-même, l'Eucha- 
ristie. 

Le voici, en triple exemplaire, transcrit d'une stèle dressée à ciel 
ouvert près du tombeau de Cecilia Metella, et offrant aux païens, 
avec leur formule de consécration des tombeaux, M. S. (Manibus 
sacrum), un triple mystère chrétien. C'est votre double monogramme 
X, 1, Christ-désus, inscrit dans un cercle figurant l'Eucharistie et Je 
denier de la vie éternelle; c’est l'ancre, sigle voilée de CArist-Jésus, 
symbole de l'espérance qui ne confond pas‘ et qui a pénétré les 
cieux ? ; c'est le Poisson, Jésus-Christ-Fils-de-Dieu-Sauveur, et, ce 
semble même, le dauphin, dont la poésie fait le sauveur des naufra- 
gés. Ce groupe, offrant votre signe sous ses trois formes principales, 
termine l’épitaphe « d'Ægrilius Bottus Philadès, Bottus * très doux, 
«très tendre, 4 qui ses parents ont fait ce monument el qui a vécu 
« neuf ans, quarante jours, de sainte mémoire : AEGRILIVS — 
BOTTVS — PHILADES — POTVS DVL — CISSIMVS — ET PIENTIS 
—- SIMVS SVI — PARENTES — FECERVNT — VIXIT AN — VIII 
DXL — MS... ‘.» 

Le voici enfin, en double symbole, sur la tunique et sur le pal- 
lium de sainte Agnès, dans l’image en mosaique dont le pieux pape 
Honorius a paré l’abside de sa basilique et de son tombeau. Cette 
tunique de pourpre porte sur ses plis, dans un cercle d'or bordé de 
pourpre, un phénix peint d'or, de pourpre et d'azur ; le blanc pal- 
lium est marqué d’une grosse étoile d’or à huit branches, intérieu- 
rement diaprée en pourpre, lait et azur, de rayons et de fleurons. 
Le Christ qui a dit: Je suis la résurrection et la vie, a dit aussi: Je 
sus l'étoile splendide et matutinale ‘ ; et comme son titre de Rot des 


1 Rom., V, 5. 

2 Hebr., IV, 14 

# Pour Botlus le graveur a écrit Polus, d'où le jeu de mot charmant : Potus 
(breuvage) très doux, etc. Philades, est-ce oafste, bien-aimé ? 

Musée du Latran XIV, Æ sepulcro subdiali ad monumentum Gœcil. Metellæ, 
viu Appia, dans M. de Rossi, IE musco Luteran,, ete. J'ai déjà mentionné ce 
monument à la fin du chapitre XXII. 

®Joan., XI, 20; Apoc., XXII, 46. 

TP série, tome XIIT, Lay 
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rois, de Dominaleur des dominateurs est écrit sur son vétement et 
sur sa cuisse !, les deux précédents sont représentés par le phénix 
ot par l'étoile sur le vêtement de son épouse virginale, de sa glo- 
rieuse martyre, Agnès, N'a til pas dit aussi : Celui qui voit le Fils 
et croit en lui. je le ressusciterai*; el: Celui qui sera victorieux. 
je lui donnerai l'étoile du matin *? 


Voici mon aa 7. disait Job à Dieu‘, en provoquant à la lutte, 
avec une conflance filiale, mais trop libre et trop peu réfléchie, sa 
justice et sa miséricorde, Puis se ravisant, à la présence et à la voix 
du Tout-Puissant, le saint « martyr, » comme l'appellent les vicux 
martyrologes *, se prosternail dans la poussière el la cendre, di- 
sant à Dieu: Je sais que vous pouvez tout et qu'il ny pas de disposi- 
tion qui vous soit interdite, el répélant plus que jamais en son 
cœur : Que le nom de Jéhovah soit bénit "| Ainsi sous votre signe, 
sous votre nom, à Christ, nous attendons le secours du temps, la 
paix do l'éternité. 

Mais, à côté de cette dernière pensée au Chris sl, pouvons-nous no 
pas déposer une dernière pensée à l'Église, à l'Église que le Christ 
a aimée et pour qui &l s'est livré à la mort‘? Elle nous est offerte 
d'abord, et comme imposée, par un précieux sarcophage du Ve siè- 
cle, aux bas-reliefs polvchromes, récemment trouvé dans la cata- 
combe de Saint-Jean, à Syracuse, ot contenant un sujet unique dans 
Les antiquités chrétiennes, dont le voile mystérieux ne semble point 
lové encore. 

C'est l’urno sépulerale « d'Adelphia, fomme elarissime, épouse du 


«comto Valôrius, » avec qui elle est représentée en buste dans une 


‘ Apoe,, XIX, 16 

2 Joan., VI, 40. 

& Anoo., Il, 96. 

an qi. Job, XXXI, 36, 

5 D, Calmet, mt de lu Bibl, Job, 
9 Job, XLIT, 2; I, 21, Hébreu, 

T Ephos,, V, 95, 
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large coquille, au contre do la face antérieure, Trois rangs de su- 
jots bibliques ornont colle face, Au rang inférieur, à partir de la 
gauche, eo sont les trois Hébroux refusant d'adorer le buste de Na- 
buchodonosor dressé sur la colonne, le miracle de Cana, l'Adoration 
des Mages, Adam ot Eve aux eôtés de l'arbre et du Serpent, l'entrée 
triomphale du Christ à Jérusalem, Au rang du milieu c'est, d'un côté 
dos bustes, le Christ donnant la gerbe de blé à Adam, la brebis lai- 
neuse à ve, symboles de leur travail, le Christ annonçant à Pierra 
son triple roniement qui doit ôtre suivi, au chant du coq, de ses 
nobles larmos et puis de sa triple déclaration d'amour, l'hémor- 
rhoïsso aux pieds du Christ, la main de Dieu donnant à Moïse les 
tables de la Loi; do l'autre côté, la main de Dicu arrêtant le glaive 
d'Abraham qui va frapper Isaac, la guérison de l'avougle-né, la 
multiplication des pains et des poissons, la résurrection de Lazare, 
Au rang supérieur, à droite du cartouche do la défunte, tenu par 
deux Génies, on voit l'Enfant-Jésus dans la crèche, Joseph debout 
ot Mario asaiso, 16 bœuf et l'Ane à l'opposé, et trois bergers accou- 
rant, dont 16 premier montre l'étoile toute grande des Mages ; 
gauche, à l'extrémité do la bande, une immense figure ARE Ps 
sur le creux d'un rocher, un ancien d'Israël debout montre le ciel 
comme pour nous indiquer que c'est Jéhovah sur la pierre d'Horeb", 
et Moïse, un genou en terre devant lui, fait avec sa verge jaillir 
l'eau do la pierre qui était le Christ*; puis un personnage, tôle nuo, 
est conduit par doux autres, Lôle nue aussi, vers une matrone voilée 
assise sur un giège ot entourée de quatre femmes voilées, trois de- 
bout, uno quatrièmo assise à terre qui, tenant un grand vase, re- 
garde en haut, d'où elle semble attendre une inspiration. 


(y Lotus 
RU 


1 Exod,, XVII, 5, 6, 
# [I Cor, À, 4, 
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On a vu dans cette matrone la « Vierge au ciel » parmi les saintes 
de l'Ancien Testament, Sara, Rébecea, Rachel, Lia, Susanne, que 
nous montrent autour d'elle les Actes de la martyre Héliconis ‘, ou 
les saintes du Nouveau, selon des textes des Pères et la mosaique 
de Saint-Apollinaire de Ravenne : la Vierge accueillant Adelphia 
présentée par deux autres saintes ?. Mais les trois personnages à tête 
nue, en regard des cinq femmes voilées, doivent être des hommes ; 
et ce sujet mystique de la Vierge ne serait-il pas bien extraordinaire, 
tout seul, sans que rien ne l'annonce, parmi ces quinze sujels exelu- 
sivement pris de la Bible et de l'Évangile, et étant associé par le rap- 
prochement des personnages avec celui de Moïse? Une explication 
plus simple se présente ou plutôt s'impose. Nous lisons au livre des 
Juges, en ces premiers temps de la république dont Moïse est le 
législateur : 


« Et les enfants d'Israël continuèrent de faire le mal aux yeux de Jéhovah, Aod 
étant mort. Et Jéhovah les vendit entre les mains de Jabin, roi de Canaan. qui 
régnait dans Asor. Le prince de son armée était Sisara, et lui habitait à Haro- 
sheth-goïm. Et les fils d'Israël erièrent vers Jéhovah, car il avait neuf cents chars 
de fer et il opprimail les enfants d'Israël avec violence depuis vingt ans. Et Dé- 
borah, femme-proyhétesse, femme de Lapidoth, était, elle, jugeant Israël en ce 
temvs-là, Elle siégerit sous le palmier de Déborah entre Ramah et Bethel, dans 
la montagne d'Ephraïm ; et les fils d'Israël montaient vers elle pour le jngement. 
Et elle envoya appeler Barac, fils d'Abinoham de Cédès-Nephtali et lun dit : ÆEst- 
ce que Jéhovuh, Dieu d'Israë’, n’a pas donné un ordre? Vue attire les gens sur 
le mont Thabor, et tu prendras avce toi dix mille hommes des fils de Ney htali et 
des fils de Zabulon. El j'altirerai vers toi, au lorrent de Cison, Sisara, prince de 
l'armée de Jabin, et ses chars et sa multitude, et je le livreraientre tes mains. Et 
Barac lui dit : Si tu viens avec moi, j'irai, et si tu ne viens pas avec moi, je n’irai 
pas. Et elle dit : J'irai, j'irai avec toi. Mais il n’y aura pas de gloire pour toi 
dans la voie où tu marches, car c’est dans la main d'une femme que Jéhovah 
vendra Sisarah. Et Déborah se leva et elle alla avec Barach à Cédès 5,» 


Voilà bien le tableau gravé sur notre sarcophage : c'est Débora, 
juge d'Israël, servant de variante à Daniel que maintes fois les mo- 
numents chrétiens nous ont ainsi présenté ; c'est Barac, sourd à 
l'ordre de Dieu, peu sensible au péril de son peuple et de la loi.de 


1 Bolland., ?8 mai, t. VI, p. 743. 

? M. E. Le Blant, La Vierge au Ciel représentée sur un sarcophage antique, 
Revue archéologique, 1877, t. XXXI, p. 3853-59. 

3 Judic., IV, 1-9. 
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Moïse que veulent effacer de la terre de féroces idolâtres, qui est 
amené devant Débora par deux officiers de justice comme l’un ou 
l’autre des vieillards calomuiateurs de Susanne devant Daniel; 
c'est, parmi les dames d'honneur de Débora, Jahel, femme fidèle à 
Dieu d'un mari qui a fait paix avec le roi de ses ennemis ', Jahel 
tenant le vase d'honneur plein de lait dont le cruel Sisara, leur gé- 
néral, doit boire pour un sommeil éternel, Jahel regardant au ciel 
qui déjà l'illumine ; c'ést enfin, toute prête à cette heure, la victoire 
après laquelle Débora ayant à son côté le trop médiocre Barac, Ba- 
rac devenu un homme, grâce à cette femme, dira dans son hymne 
d'actions de grâces : 


Îs avaient laissé tomber leurs bras les commandants ; 
En Israël ils avaient laissé tomber leurs bras, 
Jusqu'à ce que je me lève, Débora, 
Jusqu'à ce que je me lève, la Mère en Israël... 
Réveille-toi, réveille-toi, Débora, 
Réveille-toi, réveille-toi, dis un cantique ! 
Lève-toi, Barac, et fais captifs 
Tes captifs, fils d’Abinoam ! 
Alors un petit reste dominera les puissants du peuple, 
Jéhovah dominera pour moi sur les forts... 
Bénie soit entre les femmes, Jahel, 
L'épouse d’'IHéber le Cinéen : 
Entre les femmes bénie soit-elle ! 
De Peau il dernanda, du lait elle donna : 
Dans la coupe des puissants elle offrit de la crême. 
De sa main elle a saisi le clou 
Et de sa droite le marteau des travailleurs ; 
Elle a meurtri Sisara, elle a brisé su tête, 
Elle a fendu, elle a transpercé sa tempe, 
Entre ses pieds, il s’est tordu, il est retombé, il s’est couché : 
Entre ses pieds il s’est tordu, il est retombé : 
Là où il s’est tordu, il est retombé anéanti... 
Ainsi périssent tous ceux qui te haïssent, Jéhovah ! 
Et que ceux qui l’aiment soient comme la sortie du soleil en sa force ?! 


Aux deux groupes de Moïse et de Débora une grande scène fait 
pendant de l'autre côté, celle de la Crèche. Lo parallélisme est 6vi- 


1 Judic., IV, 17. 
3 Judic., V, 7-31. 
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dent : à Moïse répond lo Christ, à Débora, la Vierge, Comme Ma- 
rio, Débora représente l'Église. Marie a devant elle cet Emmanuel 
dont elle a chanté, lo portant dans sou soin : // « Jait descendre les 
puissants de leur trône et il a élevé les humbles ‘; Débora à devant 
elle Parac avec lequel elle chantera le cantique de la défaite des rois 
de Chanaan, contre qui les anges ont combattu des cieux et les étoiles 
de leurs sentiers *, On seulptait et on enluminail à Syracuse, sur lo 
sarcophage do la fille d'un sénateur qui avail baissé, avec son époux, 
comto romain, la tôle dans l'onde purificatrico du Christ, sous la 
main de ses Pontifes, cette double prophétie du triomphe de l'É- 
glise au moment où venait do tomber la grande Babylone des Gé- 
sars, ot où la Romo de Piorre, cruciflé la tête en bas on face des 
sopt collines, swrgissait parmi leurs ruines comme la Jérusalem èllu- 
minée de la gloire de l'Éternel *, comme le doux et invincible so- 
leil du Royaume, enfin amivé, de Dieu *, 

Mais voici qu'un second monument, bien autrement insigne, vient 
so joindre à celui do Syracuse, commo pour donner.pleinement à 
celte houre la force et l'espéranco à nos cœurs, Rome possède, 
debout encore, un édifice sacré de Constantin, un soul, le mausolée 
do sa fille Constance où Constantine, placé auprès de la basilique de 
Sle-Agnds, construite par colle princesse qui avait fondé là un col- 
lège de Vestales chrétiennes ot y avait gravi les degrés do la sain- 
teté, Chnbro des catacombes lransportée on plein soleil, comme 
le tombeau même do la martyre Agnès, qui l'emporlait alors sur 
« tous les temples et toutes les construetions terrostres , » ce mau- 
soléo roçut en marbros el en mosaiques une dos décorations les plus 
magnifiques qui fül jamais, ot des plus sublimes, Une partie s'est 
conservée : co sont los plus anciennes mosuiques chrétiennes 
du monde. Nous avons, on parlant du Bon-Pasteur, rappelé leurs 
précieuses splendours, el nous y avons doviné justement une cor- 


laine image du Christ paissant ses brobis divines, dont lo temps 


1 Luo, I, 59, 

8 Judios.V,.1,.19, 20. 

PIS, DXS ul: 

k Matth., VI, 20, 

5 Inscription dédicatoire placée par sainte Constance : Gonstamtina Deuwm, ete, 
= [ci, chap, XVII. 
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semblait avoir effacé jusqu'au souvenir ‘. Tout vient de nous être 
rendu, au moins sommairement, par une note, retrouvée à Ferrare, 
du maître et de l'ami de Bosio, Pompco Ugonio*. Dans « les der- 
nières années du XVIe siècle ?, » il décrivit ce monument qui possé- 
dait encore, intègres ou fragmentaires, la plupart de ses mosaïques, 
et laissait voir sûrement toute la somme de ses grandes lecons de 
théologie et de politique vraimeut impériale, qui avaient rendu au 
monde, après l'avoir fait à Rome, sa liberté, son honneur, sa prospé- 
rité, sa paix. Nous savons ainsi que sous Constantin ou ses fils, 
exécuteurs de ses inspirations, ce. pieux et solennel monument de 
famille présentait l'ensemble des tableaux suivants. 

« Le temple sphérique de Sainte-Constance *, » orné extérieure- 
ment et intérieurement d'une couronne de colonnes soutenant la 
voûte d'un portique circulaire, et, à l’intérieur, où les colonnes sont 
géminées, soutenant de plus la coupole mème de l'édifice, contenait 
dans l'épaisseur de sa puissante muraille, au dehors, une série de 
niches cintrées « destinées à des statues”, » au-dedans, douze niches 
rectangulaires séparées, trois à trois, par la porte d’entrée, l’abside 
du fond et deux petites absides latérales. Des guirlandes de feuil- 
lage avec leurs bandelettes, des étoiles noirâtres ou verdâtres et 
des monogrammes du Christ se détachant sur un fond blanc, com- 
posaient leur décoration en mosaïque *. En se rappelant que Cons- 
tantin avait fait placer, à Constantinople, son sarcophage parmi 
douze monuments en l'honneur des Apôtres, ces futurs juges des 
vivants et des morts avec le Christ, on est porté à croire que ces 
douze niches leur étaient consacrées. Peut-être contenaient-elles 


4 Chap. XVI, fin. 

? Müntz, Notes sur les mosaïques chréliennes de l'Italie, Suinte-Constance de 
Rome, Nouveaux doruments, Revue archéol., 1878, t, XXXV, p. 3531-67. 

# M. de Rossi, Rom. sott., t.I, p 19. 

* « Templum $. Constantiæ sphericum, » écrit Panvinio dans sa notice De præ- 
stantia Basilicæ $S. Petri, rédigée avant 1568, date de la mort de cet illustre savant. 
Bibl. vat , n° 6780. M. Müntz, Revue archéol., 1875, t. XXX, p. 225. 

5 « In exteriori porticu sunt multi nichi qui ad statuas usu erant.» Panvinio, big. 

% « 2a (Absis) babet arcum, videlicet circuitionem superiorem ex musivo, in quo 
mainutis tesselis albis simul compactis dispersæ sunt stellulæ nigricitantes, vel 
virides, circumque hunc velut sertum ex ramis vel fascivlis. » Ugonio, dans 
M. Müntz, Revue archéol., 1878, p. 360. 
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leurs statues, qui allaient bientôt, avec celle du Christ, briller en ar- 
gent à la façade de la basilique constantinienne du Sauveur au Latran. 

L'abside, que précédait un segment du portique circulaire spé- 
cialement décoré d'une mosaïque sur fond or, splendeur que l'art 
chrétien, s'inspirant des présents des Mages, commençait à appli- 
quer au sanctuaire, offrait dans l'arc, sur un fond blanc, au milieu de 
nombreuses éloiles noirâtres, un grand monogramme du Christ , 
non sans allusion, ce semble, à la célèbre vision de l'Empereur. Au 
fond d’un petit dôme qui recouvrait le gigantesque sarcophage de 
porphyre rouge de sainte Constance, orné en reliefs de vendanges, 
de paons, de béliers mystiques pris des catacombes, et, en avant du 
sarcophage, l'autel eucharistique réalisant la résurrection figurée par 
ces symboles, une mosaïque préludait complètement à l’admirable 
mosaique de Sainte-Pudentienne. On y voyait la Jérusalem céleste, 
le Christ siégeant devant avec les Apôtres, sous une galerie de 
feuillage, pour le jugement du monde; et, au-dessous d'eux et 
comme au-dessus de l'autel par la perspective, l’Agneau de Dieu 
portant le diadème de son Nom sur la tête, et entouré des brebis 
dont il est le Pasteur et à qui il a donné sa vie. Deux femmes, à la 
taille élancée, aux vêtements blancs, debout vers les angles repré 
sentaient, sans doute, comme plus lard à Sainte-Sabine, « l'Église 
de la Circoncision » et « l'Église des Gentils ?. » 


4 VIII absis est in medio illa in qua est sepulerum porphyreticum colloca- 
tum, Ejus superior circuitio est ex musivo, ut 2 supra, stellulis in albo nigri- 
cantibus exornata, ubi et hoc est signum semifractum : >. » Ugonio, p. 361. 
— M, Armellini vient de découvrir en place plusieurs de ces étoiles et quelques 
cubes de l’ancien monogramme. Conférence du 28 déc. 1878, Bulletino, 1880, p. 61. 

? « Arcus est in medio ecclesiæ, ubi altare majus et sepulcrum porphyreticum, 
ubi... instar testudinis altius spatium attolitur, muris hinc inde circumseptum. 
Qui locus variis musivis figuris erat ornatus, quæ partim deciderunt, partim vix 
apparent, In facie supra sepulerum videntur quidam sedentes qua fere specie 
sunt ad S, Pudentianain in abside majore, et sine dubio hic erat Salvator, quan- 
tum opinari possum... Supra hos sedentes ornatus est quidam ex frondibus con- 
textus inter ceu candelabra quædam, E regione videntur.…. similes quædam figu- 
r& sedentes, Et duæ in angulis oblongæ mulieres alba veste stantes (?). Cireum et 
in sublimi omnia exsoleverunt et corruerunt. » Ugonio, p. 362. 

Nella capella maggior (?) … che è sopra l’altar vi è figurato l’agnello col dia- 
demu con certe pecorelle sotto, il quale sta dinanzi (?) alla cità di Gerusalem... 
(suit un eroquis), p. 867. 
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À l'absidiole de droite, à partir de l'autel, le Christ apparaissait 
montant au ciel. [laissait sous ses pieds à la terre Les quatre fleuves 
du Paradis céleste de sa grâce, où venaient se désaltérerles brebis 
du Judaïsme et de la Gentilité, sortant de Jérusalem et de Bethléhem ; 
à Pierre, qui portait à sa gauche l'étendard de son Nom et de sa Croix, 
il donnait sa Loi et son Nom même dont il devait établir le règne, 
DOMINVS LEGEM DAT JL; à Paul, qui prêtait l'oreille à sa gauche, 
il confiait la mission spéciale d'annoncer l'Évangile de sa résurrec- 
tion; et, montrant un des deux palmiers qui encadrent la scène, 
l’'homonyme du phénix, sur lequel se dressait le phénix peut-être, 
il disait bien clairement aux Princes des Apôtres : On m'a vw res- 
suscité... Prêchez la bonne nouvelle à toute créature ‘. À l’absidiole 
de gauche, le Christ était assis sur le globe céleste. Sept palmiers, 
en forme de candélabres, montaient à côté de lui, représentant les 
sept Églises, toutes les Églises, que surveille d'en haut cet Évdque 
de nos dmes *, dans la main droite duquel sont les sept étoiles, les 
Anges des sept Eglises, les Évèques, ses lieutenants ici-bas, et qui se 
promène au milieu des sept candélabres d'or, c'est-à-dire des sept 
Eglises mème *, pour examiner, consoler, réprimander, réprou- 
ver, couronner. Pierre était en face de lui, sous les traits d'un 
« vieillard *,» en avant de deux palmiers, les deux Églises des Juifs 
et des Gentils auxquelles il préside : incliné devant le Christ, il re- 
cevait de lui, pour ouvrir ou fermer en son nom, les clefs du Royaume 
des cieux ‘. 

La voûte annulaire du portique intérieur étalait, sur un fond 
blanc, dont les teintes semblent d'argent encore, tout ce que la 
nature a de grâces pour symboliser la Grâce elle-même, La scène 
des vendanges est répétée onze fois ; d'immenses vignes déroulent 
et enroulent leurs branches, et les enfants et Iles oiscaux folätrent 


1 Marc, XVI, 14, 15. 

21 Pet” 1120; 

ATOM D TI 

* « Ille senex. » Ugonio, p. 360, Une restauration a donné à ce personnage une 
figure juvérile et a fait à tort douter que ce ne soit $. Pierre, Aev, arch., t. XXX, 
pl. XXIII. 

5 Matt:, XVI, 19. Les deux tableaux des petites absides existent, mais avec des 
réparations qui sont trop souvent des altérations, 
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dans les pampres ; l'Amour joue avoe Psyehé : les colombes sont 
assises au bord des vases d'eau fraiche ; la brebis porte, comme 
aux catacomhes, le vase de lait au bout d'une houlette, maitresse 
brebis qui est le Pasteur, le Christ; le monogramme du Christ, le cé, 
+, est on plus d'un endroit, la baso de l'ornementation; les fleurs 
lo dessinent, il sert de centro aux étoiles : il ost multiplié en 
grandes figures d'orfévrerle, et prime tout, au sogmont qui fait 
face à la porte, saisissant los youx de celui qui met le pied dans le 
temple !, 

À la première zone do la coupole, une rivièro étendait le cercle 
sans fin de ses eaux, et présontail les scènes les plus variées et les 
plus riantes, « lei dos enfants ailès pèghaiont à la ligne ou au filet, 
& ou bion lançuient des harpons sur des poissons presque aussi gros 
& qu'eux; ailleurs ils jouaient au miliou de l'onde avoc des cygnes, 
« Qu faisaient manœuvrer des barques légères ?, » C'est lo Jourdain 
céleste avee ses joies, dontla basilique constantinionne du Sauveur 
et la, basilique libérienne de ln Vierge offriront bientôt des copies 
à leurs absidos sacrées, Dos eaux du Jourdain s'élevaient, sur des 
ilots plats, douxe caryatides s'échappant de la corolle d'une fleur, 
flanquée chacuno de deux tigres où ons captils, et portant sur leurs 
tôles uno lige de fleurs vers laquelle s'inelinaiont deux dauphins 
enroulés, Elles oncadraiont ainsi douse tableaux bibliques, Quatre 
nous sont connus, C'était en face de l'entrée, en avant de l'autel, 
Elie faisant descendre le fou du ciel sur l'autel du vrai Dieu, et con- 
fondant devant le peuple les prètros de Baal, Heureuse image de 
T'Église triomphant de l'idolllrie, aux jours de Constantin, par des 
prodiges célestes éprouvés de lui-même et do sa fille, de sa fille 
jonstance, guérie, à quelques pas d'ici, au lomboau de sainte 
Agnès! C'était Tobie, son poisson mystique à Ia main, et l'archange 
Raphaël, C'était Moise frappant le rocher, en portant un vêtement 
marqué du thau qui symbolise le Christ, C'était Susanne *, 


1 La décoration orlginalo de la voûte annulaire est À peu près intègre. 

? M, Münts, Reune aroh,, t, XXN, pe AB, = « Pubxi natantes, acaphis veali, » 
écrivait, au XVIe siècle, Sohraderus, Monumentorum Halie,.. db quatuor, 
Helmstett, 1599, f 190 ve Cité that, 

\An primo arou eat altare eu tauro superimposito flammis oireum arden= 
tibus), descenditque super alture iguis e cœlo, Astat a dextri sacerdos, seu pl'O= 
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« Matrone, écrit Ugonio, d'un aspect très grave, d'une taille élan- 
« cée, vêtue d'une tunique d’or, avec une bandelette couleur agate, 
« descendant de son cou à terre, sa tête et son cou jusqu'à la 
« poitrine sont enveloppés d’une étoffe ou voile blane. Elle étend 
« la main droite ouverte; elle tient un livre ouvert de la main 
« gauche. » Derrière elle, sur un tribanal à six hautes assises, siège 
le jeune Daniel, tourné de son côté et avançant pour ainsi dire sur 
sa tête la main qui doit la délivrer. De l’autre côté, « debout », au 
bas d'une des deux portes latérales du siège du juge, son assesseur, 
sur son ordre, expulse les deux vieillards qui vont être rappelés et 


2 


interrogés séparément, et dont s'écroule dès cet instant la coalition 
infâme. « Tous deux paraissent fuir devant lui et à la face de la 


pheta, retro quem est figura temphi, ad lævam ante altare multitudo populi. Hæc 
historia esse videtur quæ Reg. II, cap. 48, habetur, qu. Helias, bove super altare 
imposito, ad confundendos sacerdotes Baal ignem de cœlo mitti impetravit. Ta- 
men bos Heliæ erat sectus in partes, hic videtur integer. Sed pictoribus omnia 
hcents: ; 

VII aspicitur hic unus (?) (cætera enim deciderunt) habitu fere.. heremitico…. 
Hie manu tenet grandem et pulcherrimum piscem, apparetque retro eum comi- 
tari (?) alius (?) cujus facies non extat. Quid si lie Tobias ?. 

In arcu X cernitur gravisshui aspectus matrona, proceræ staturæ, aurea veste 
induta, cum fascia quadam leonati coloris ad terram a collo descendente; caput 
autem et collum usque ad pectus involuta albo quodam panno, seu velo. Dexte- 
ram apertam extendit, læva vero librum apertum tenet scriptum, in quo tamen ,?) 
legi non potest. Ante eam sedet quidam javenis in sublimi sede ante quoddam 
ædificium, manusque ita extendit (?) ut concionari videatur, In dicti autem ædifi- 
ci porta, quæ est retro hunc juvenem, videtur. . unus stare, duoque ante ipsum 
quasi fugere a facie {?) puellæ. Et hi sunt, quantum apparet, senes. Quare facile 
hane crediderim Danielis, Susannæ et duorum senum amantium, seu amentium, 
historiam... (suit un croquis). 

Areus XIT. Vid® vir quidam virgam... ad lapidem et aquam educere, ante quem 
stant alli tres progredientes... 

AP arco 12 quella figura che dicevamo parere (?) Mose che con la verga cava 
l’acqua del saxo, non si vede bene che fusse (2) ma che sia figura cristiana lo in- 
dica qual segno, chel del tau, nel fin della veste cosi.. il quale sol di pingersi a 
cristiani santi. — Ugonio, p. 365-7. 

Les notes d'Ugonio ne nous permettent pas d'identifier avec certitude les ta- 
bleaux IT, II, VIF, IX, XI. Peut-être le VI contenait-il Moïse recevant la loi, 
le XI, Abel offrant son agneau au Christ, Caïn ses épis. Les IV, V, VI étaient dé- 
truits complètement, 
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« jeune matrone. » A elle est la victoire : elle lève au ciel la main et 
les yeux pour rendre grâce ; elle montre déployé le livre de la loi 
de Moise où il est écrit : Vous garderez mes préceptes el mes Juge- 
ments : l'homme qui les accomplira y trouvera la vie. Moi Jéhovah *. 


Au-dessus des douze sujets bibliques contenant les sain/s qui, par 
la foi, ont vaincu le royaume, opéré la justice, obtenu l'effet des pro- 
messes, fermé la queule aux lions ?, el qui, dans le paradis de la 
coupole de Sainte-Constance, ainsi que dans $. Paul, apparaissaient 
comme une grande nuée de témoins, planant sur nos têtes *, étaient 
douze cartouches rectangulaires. Des groupes de trois femmes, 
émergeant d'une rose de feuillage, dont la tige reposait épanouie 


4 Nom. XVII, 5. — On connaît deux dessins concordants de ce sujet de 
Susanne. L'un est le croquis d'Ugonio que n'a pas publié M. Müntz, mais qu'il a 
apprécié, L'autre est celui de Francesco d'Olanda, peintre hollandais fixé en Ita- 
lie, qui est à la bibliothèque de l'Eeurial Le cardinal Massimo, nonce en Espa- 
gne sous Philippe IV, en fit prendre une copie. Sante Bartoli la reçut de lui et la 
communiqua à Ciampini qui, dans ses Velera monimenta, t Il, tab. I, publia, en 
1699, une moitié de la vue de la coupole, où le sujet de Susanne se trouve préci- 
sément, Sante Bartoli publia ensuite une vue entière, reproduite en 1710 dans 
ses Picluræ anltiquæ, mais dont l'authenticité est très contestée. Le R. P. Garucei 
a retrouvé à l'Escurial le dessin d'Olanda relatif à Susanne ; il le considère comme 
très authentique, et l'a douné dans +a Sloria dell Arte cristiana, Musaïci, tav. 
201. À lu place de Susanne, il voit l'Église ; à celle de Daniel, le Christ; dans les 
deux vieillards, deux jeunes gens qui refusent de recevoir la doctrine de l'Église 
et du Christ La publication du manuserit d'Uzonio lui fera sans doute changer 
son sentiment, dont on ne voit pas bien, d'ailleurs, les bases. C'est le dessin 
d'Olanda, publié par Ciampini, que nous reproduisons, 

* Heb., XI, 38. 

 Heb,, XII, 1. 
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‘sur la tête des douze cariatides, les présentaient‘. Ils contenaient, 
s'ébattant dans l’allégresse, douze Génies en qui je verrais volon- 


4 Voir le dessin, à la plume, du milieu du XVIe siècle, appartenant à la bibl. de 
Saint-Mare de Venise, fonds italien cl. IV, n° 149, dont M. Müntz a publié le /ac- 
simile dans la Revue archéol., 1878, t. XXXV, pl. XI. — Dans cette Rvvue, 1877, 
t. XXXIV, p. 145-7, M. Müntz venait de publier, d’après le ms. À 168, fol. 92 et 
suiv. de l’Ambrosienne de Milan, la description faite, à la fin du XVI siècle, par 
Grwaldi, archiviste du Chapitre de Saint-Pierre, du célèbre Oratoire, la Capella 
del Præsepio, orné de mosaïques, que Jean VII (705-7) consacra à la Vierge dans 
l'ancienne basilique Vaticane, auprès des portes, à l'extrémité de la nef septen- 
trionale qui était alors fermée. Il a, pl. XVII, donné de ces mosaïques le principal 
dessin, gravé d’une manière inintelligible par Giampini, t. IX tab. XXII. Voici 
ce qu'offre de plus important pour les sujets que nous avons traités, ce précieux 
monument r'essaisi. 

A l’abside, vis-à-vis de la nef, apparaissait la Vierge portant l'Enfant-Dieu sur 
ses genoux, entre S. Pierre à gauche, $, Paul à droite. Au dessus, Phistoire du 
Christ était retracée en sept tableaux. La muraille de droite, da côté du palais 
Apostolique, contenait, en pendant, l'histoire de S. Pierre augmentée de celle de 
S. Paul, à partir de la lutte des Apôtres contre Simon-le-Magicien jusqu’à leur 
martyre Un des sept tableaux de l’histoire du Christ, multiple comme cinq autres, 
représentait la guérison de l’aveugle-né, celle de l’hémorrhoïsse et la conversion 
de Zachée, Sur le dessin de Grimuldi, on voit Zachée sur l'arbre, un pauvre 
assis au pied et un homme debout devant, qui, sauf le nimbe que Grimaldi a pu 
oublier, ressemble au Christ qu'on trouve à côté. Il est accompagné de cette 164 
gende : « Zacchæus in siccomoio habens bajulum sarcinam bonorum ante se por 
& tantem, ut inquit Evangelium : Zcce dimidium bonorum meorumn do pauperibus. » 
Je soupçonne fort que le bajulus surcinam portans est le Bon-Pasteur portant sa 
brebis retrouvée, qui dit à Zachée : Zachæe feslinans descende, quia hodie in domo 
lua oportet me manere. Zachée était descendu quand il dit : £cce dimidium, etc.; 
et le Christ doit se trouver nécessairement dans la scène. Voilà donc très probas 
blement une nouvelle image, et combien piquante et touchante ! du Bon-Pasteur, 
en même temps qu'un des plus frappants enseignements de l’autorité du Ghrist, 
représentée en Pierre son vicaire, et aussi de la maternelle protection de la Mèro 
de Dieu sur l’Église, La Vierge, d’ailleurs, apparait entre les sept tableaux de 
l'histoire du Christ, trois et trois à ses côtés et un, celui de la Nativité, sur sa 
tôte, de taille gigantesque, en Orante, une haute couronne fleuronnée au front, 
ayant tout petit à sa droite le pape qui lui offre son oratoire, et à sa gauche, en 
lettres verticales, cette légende : BEATAE DEI GENETRICIS SERVVS, Sous 


ses pieds on lit en grands caractères : 
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tiers les Anges. Au-dessus, par-delà un vide intentionnel, s'épanouis- 
sait une grande rosace, à la triple circonférence, aux rayons partant 
du centre en cône des splendeurs. C'était l'image naturelle du Dieu 
des bienheureux. 

Dans cet incomparable poëme théologique, sorti des catacombes, 
et d'où va sortir en grande partie l’art chrétien des basiliques, dans 
ce mausolée placé à un quart d'heure du cimetière de Priscille, le 
tableau de Susanne a du arrêter tout spécialement notre regard. 
De cette chapelle du cimetière, où les Apôtres ou leurs successeurs 
immédiats l'ont si amplement exposé, le voilà done qui, réduit en 
miniature, est suspendu par Constantin au ciel du merveilleux mau- 
solée de sa sainte fille ! La chaste Susanne rappelait la vierge Cons- 
tance ; et avec sa riche tunique, son voile, son livre sacré, c'était 
peut-être en effet le portrait, en religieuse, de la fille de Constantin. 
Quoi qu'il en soit, Susanne représentait l'Église: et, assurément, 
Daniel, assis sur son tribunal de César, représentait Constantin déli- 
vrant l'Épouse du Christ des affreux vicillards du Judaïsme déïcide 
et de la Gentilité ivre du sang des enfants de Dieu. Aussi le tableau 
répondait-il, dans le dôme, à celui de l'Ascension du Christ et de la 
Mission donnée à Pierre et à Paul dans la petite abside de droite. 
Du centre du mausolée, ils apparaissaient comme l’un au-dessus 
de l'autre, le Christ entre Pierre et Paul, et Susanne, l'Église, sous 
la main vengeresse de Daniel, c’est-à-dire du vainqueur du Pont- 
Milvius, de l'auteur de l’édit de Milan. 

Débora, Constantin, c'est votre heure ! 

Pendant que les rois de Chanaan, les Jabin, leurs chefs d'armée, 
les Sisara, avec leurs neus cents chars de fer, jurent d'anéantir les 
fils d'Israël, qui ont trop coutume de faire le mal devant Jéhovah * 5 
pendant que les puissants d'Israël oublient, trahissent la cause de 
leur peuple, et que l'œil désolé ne rencontre partout que de déplo- 
rables Barac disant plus ou moins du champ de bataille : Je n'érai 
Pas, nos ÿeux aperçoivent sur le sarcophage de Syracuse, Débora, 
la Mère en Israël, type de la sainte Église, qui éfait assise sous le pal. 
mier, symbole du Christ, et jugeait le peuple, ils aperçoivent Barac 
comparaissant de vant elle. Léve-toi Barac et fais captifs tes cap- 
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tifs, fils d'Abinoam ! Barac, la foudre! Abinoam, /e père de la grâce! 
Nous acceptons l’augure. 

Pendant que les Maxence du jour, dépassant Hérode, Néron ou 
Julien, au lieu du massacre des corps des innocents de deux ans et 
au-dessous *, décrètent celui des âmes depuis six ans jusqu’à treize ; 
que les crochets ou les haches forcent les asiles de la prière et de 
la science et que le cynisme, donnant la main à l'hypocrisie, s'in- 
génie à emprisonner la sainteté dans la tour de la faïm ; que l’armée 
française cesse de rendre au Christ le culte qu’elle lui rendait de- 
puis la bataille de Tolbiac ; que le Christ en croix, arraché des murs 
de l’école, en attendant ceux du tribunal, est jeté aux gémonies 
des tombereaux ; que S. Pierre, Luther ou Calvin, Jésus, la Syna- 
gogue talmudique, Mahomet ou les bonzes de Pondichéry, Dieu, le 
Mal ou le Néant, prennent dans « l'égalité » droit de eité sous l’au- 
tocratie du Prénce invisible ou trop visible des ténèbres; que, devant 
ce spectacle, le temple reste muet de stupeur, et que les lamenta- 
tions et la prière de Jérémie n’osent monter de telles ruines, — on 
commence à respirer en apprenant que Constantin, après en avoir 
fini après dix-huit mois de saturnales impies, immondes, sangui- 
naires de Maxence, par la vertu d'un labarum exaltant le Nom du 
Christ et représentant sa Croix, a fait placer, près de l’image du 
Sauveur s’élevant au ciel et laissant, avec sa loi donnée à Pierre et 
sa doctrine donnée à Paul, la paix à la terre, l’image de Susanne 
délivrée par Daniel, c'est-à-dire de l'Église délivrée par lui, César, 
et l’a exposée dans son plus splendide monument de famille, aux 
regards de la Ville Éternelle, ravie au terrible et ignoble Jupiter et 
consacrée au Bon-Pasteur. Salut à ce second présage ! 

Ces présages nous sont particulièrement chers. Le Christ vit, qui 
aime les Francs encore; et il est des Francs qui aiment toujours le 
Christ. Sur ces terres de Clovis, dans l'horreur mème de la profana- 
tion des saints lieux et de l’ostracisme des personnes saintes, nous 
venons d'entendre la semence des croisés murmurer à fleur du sol. 
Des martyrs, bénis soient-ils ! auront à frayer la sortie aux che- 
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épée. La Révolution a vu S. Grégoire VII mourant en Pie IX. Faites, 
Ô Dieu! qu'après les dix ans voulus de martyre et de combat, elle 
voie la grande œuvre de S. Grégoire VII, la Croisade, et, dès son 
premier pas, {a sainte Cité, la Jérusalem nouvelle, descendant du 
cel, d'auprès de Dieu !, la Rome de Pierre, de Constantin, de Char- 
lemagne, reprise encore une fois au Démon par des armes françaises, 
et par des armes francaises rendue au Christ! 


L'abbé V. Davix. 


DADOC SEX XI: 


OBSERVATIONS 


SUR UN NOUVEAU PROJET DE RESTAURATION 


DES MÉLODIES GRÉGORIENNES 


Dans la dernière livraison de la Revue de l'Art chrétien (juillet- 
septembre 1880) a paru un article signé XXX, dont je ne cherche 
pas à dégager l'inconnu, sur un récent ouvrage de Dom Joseph 
Pothier, religieux bénédictin de l'abbaye de Solesmes, intitulé : les 
Mélodies grégoriennes d'après la tradition. J'avais lu ce travail d'un 
bout à l’autre avec toute l'attention qu’il mérite et que j'apporte à 
une cause qui a été l’objet de mes études de prédilection pendant 
quarante ans. 

Si l’auteur de cet article s'était borné à louer le travail de Dom 
Pothier, à en donner une analyse qui ne peut manquer d'être inté- 
ressante, à en faire ressortir les avantages, je ne pourrais que m'y 
associer de grand cœur. Mais j'y ai trouvé des assertions exagérées 
et offensantes pour les travaux analogues publiés sur la matière. 
Elles sont de nature à provoquer une polémique qui, on le sait, se 
maintient difficilement dans les limites d'une discussion sereine 
lorsqu'il s'agit de défendre des intérêts aussi graves que ceux des 
éditeurs de livres de chant liturgique adoptés dans divers diocèses. 

Or, ce n’est pas en ce moment qu'une telle polémique doit se 
produire. Cinquante ans à peine se sont écoulés depuis le réta- 
blissement sur le sol français des familles monastiques et voilà de 
nouveau des religieux dispersés, exilés : 

Quos Chrisii inseculor sustulit 
Ceu turbo nascenles rosas, 
ITe série, tome XIII, 28 
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Je compte parmi eux beaucoup d'amis et de savants avec lesquels 
j'entretenais des relations de respectueuse affection. Je ne saurais 
donc en ce moment informer le public des divergences d'opinions 
qui peuvent exister entre Dom Joseph Pothier et moi, ni contredire 
par une longue discussion les thèses émises par le savant bénédic- 
tin sur l'exécution du plain-chant, sur l'opportunité d'une révolu- 
tion complète et radicale dans le chant des offices paroissiaux. 

D'un autre côté, j'ai un double devoir à remplir : celui de prendre 
la défense des possesseurs actuels de mon édition du Chant romain 
traditionnel et celui de justifier contre des incriminations peu me- 
surées, le choix qu'ont fait de cette édition pour l'usage de leurs 
diocèses leurs Éminences les cardinaux de Paris et de Lyon, les 
évèques de Dijon, de Séez, de Clermont, de Pamiers, les PP. Laza- 
ristes et d'autres supérieurs de maisons religieuses. 

Dans ces circonstances, je me bornerai à résumer en peu de mots 
ma manière de voir sur la question du chant et à relever simple- 
ment quelques assertions inexactes ou trop tranchantes au sujet de 
Ja prétendue restauration du chant grégorien proposée par Dom 
Joseph Pothier, remettant à d'autres temps les développements 
qu'une matière aussi ardue réclame. 

L'auteur de l’article XXX affirme : 

1° Que la restauration du chant grégorien est un fait désormais 
accompli par Dom Joseph Pothier ; 

2 Que l'édition de la Commission de Reims et Cambrai publiée 
chez Lecoffre a été la tentative la plus heureuse, la seule sérieuse 
qui ait été faite dans la pratique, sauf à dire dans le mème alinéa 
que cette Commission n’a fait que balbutier sur cette question, que 
bouleverser la distribution des neumes, et que donner une méthode 
incomplète pour les exécuter ; 

3° Que Dom Pothier a reconquis la vraie méthode d'exécution 
avec autant de génie que de bonheur ; 

4° Que dans nos églises, nous hachons les mots en débris informes 
pour les rejoindre au hasard, que c'est un vrai massacre, une gros- 
sière caricature de la réalité antique; 

5° Que Dom Pothier a donné le dernier mot de la question du 
chant grégorien à lui seul, à lui tout seul et d'un seul coup ; 
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6° Que la question du chant ecclésiastique est définitivement ré- 
solue et terminée ; 

7° Enfin que sa nouvelle et dernière édition du chant grégorien, : 
qui est en cours de publication, s’imposera d'elle-même à toutes les 
églises, que ce n’est plus qu'une affaire de temps. 

À de telles affirmations on pourrait d'abord répondre : 


Gardez-vous d’un imprudent ami ; 
Mieux vaudrait un sage ennemi. 


Mais cela ne suffirait pas ; il faut y ajouter quelques bonnes rai- 
sons : 

40 La restauration du chant grégorien ne sera et ne pourra jamais 
être un fait accompli. Lors même que l’investigation la plus érudite 
ferait connaître la manière dont on chantait au VIT siècle, il ne: 
serait au pouvoir de personne de la’ remettre en vigueur, parce que 
sous le rapport de l’exécution‘la nature ne se répète jamais, et que 
des modifications incessantes se succèdent de siècle en siècle, même 
sur un fond commun de mélodies’et quand même le signe graphi- 
que resterait immuable. Cela tient aux habitudes, à la langue, à 
l'influence des races, des climats, des mœurs. D'ailleurs ce qui fait 
l'essence du chant grégorien n’est pas telle ou telle suite de notes, 
mais la constitution tonale des différents modes. 

2° L'édition de Reims et de Cambrai, loin d’être la plus heureuse 
tentative de restauration du chant religieux, a contribué, à mon 
avis, à son impopularité croissante, tant à cause de la résurrection 
aussi fastidieuse qu'inutile d'une interminable série de notes sans 
intérêt qu’à cause des intervalles de triton, qui offensent fréquem- 
ment l'oreille. En outre, elle a eu le défaut de rompre avec la tra- 
dition, de ne tenir aucun compte de la réforme inaugurée sous 
Grégoire XIIT et ses successeurs, selon le vœu du Concile de Trente. 
C'est parce que j'étais l'adversaire de cette édition, malgré tout le 
respect et la sympathie que m'ontinspirés ses auteurs, que j'ai con- 
sacré plusieurs années à rédiger mon édition du chant romain tra- 
ditionnel. M. XXX, ainsi que je l'ai fait observer plus haut, traite lui- 
même l'édition rémo-cambraisienne plus sévèrement que je ne l'ai 
jamais fait. 
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3° La découverte de la vraie méthode d'exécution des mélodies 
gregoriennes est une entreprise chimérique en raison de la com- 
plexité de leurs origines. Aux VII° et VIII siècles, qu'étaient deve- 
nues dans le chant ecclésiastique les traditions des mélopées grec- 
ques? n'avaient-elles pas été altérées nécessairement el par la force 
des choses, en passant par les gosiers romains, gallo-romains, lom- 
bards, saxons et germains ? Ceux des chants hébraïques qui avaient 
été adoptés par les chrétiens avaient-ils conservé les mêmes infle- 
xions que leur avaient données Asaph, Héman et Idithun? L'élé- 
ment arabe ne s’y était-il pas aussi mêlé? [1 faudrait certainement 
autant de génie que de bonheur pour reconstituer dans une méthode 
homogène tant de chants de provenances si diverses; mais il n’en 
est pas besoin. C’est la tradition qui s'est chargée d'établir une sorte 
d'unité dans tous les membres du corps liturgique autant que cela 
a été possible, en suivant avec réserve et prudence les convenances 
particulières à chaque époque et à chaque nation, pour ce qui con- 
cerne l'interprétation du chant, n'abandonnant rien d'essentiel, 
mais laissant tomber dans l'oubli ce qui ne mérite que l'oubli. Tel 
l'arbre, pour reverdir et conserver sa sève, abandonne au vent ses 
feuilles desséchées. 

4 S'il est vrai que dans beaucoup de circonstances le chant actuel 
est mal exécuté, cela tient surtout à l'impéritie des chantres, deve- 
nus si rares parce qu'ils sont mal rétribués, et au dilettantisme 
exagéré de MM. les ecclésiastiques, qui préfèrent la messe en mu- 
sique au chant liturgique. L’exécution du chant sera-t-elle meilleure 
lorsqu'elle se compliquera des minutieux détails et des nuances que 
Dom Pothier voudrait faire revivre? Tout cela me parait incompa- 
tible avec le chant collectif et imposant de l'assemblée des fidèles 
que tant de pieux laïques aiment et n'ont cessé de réclamer depuis 
1873 surtout, dans tous les congrès catholiques. 

5° Quelque intéressant que soit le travail de Dom Joseph Pothier 
sur les mélodies grégoriennes, il est de la plus flagrante injustice 
de proclamer en sa faveur, et assurément sans son consentement, le 
monopole des études de celte nature. Que de noms je pourrais ci- 
ter? Pour ne parler que de la France, sont-ils donc sans valeur les 
travaux de M. de Coussemaker, de l'abbé Petit, de Verdun, de Dan- 
jou, de M. Stéphen Morelot, de l'abbé Tesson, de l'abbé Raïllard, 
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du P. Lambillotte, de M. Th. Nisard, de MM. Vincent et Dulaurier, 
de l’Institut, de M. Ruelle, etc., etc.? Pour ma part, depuis l'année 
1845 jusqu à l’année 1860, je n'ai guèretlu que des manuscrits du 
VIII au XIV° siècle, ainsi que les traités recueillis par Meibomius et 
Martin Gerbert, J'en ai traduit de longs passages pour ma propre 
instruction. Que M. XXX soit persuadé que c'est sciemment et de pro- 
pos délibéré qu'après toutes ces recherches des hommes de bonne 
foi, très dévoués à la cause de la liturgie romaine et très épris de 
zèle pour les antiquités chrétiennes ont cru que, la part faite à des 
trouvailles heureuses, à des séquences pleines de poésie et de char- 
me, oubliées dans les manuscrits, ce qu'il y avait de mieux à faire, 
c'était encore de se conformer aux prescriptions du Concile de 
Trente, aux sages réformes que les Papes ont conseillées et encou- 
ragées pour conserver la substance du chant liturgique en le débar- 
rassant de la rouille des siècles, des notes parasites et des fantaisies 
individuelles, en l’appropriant aux besoins des églises paroissiales, 
de manière à en rendre l'exécution facile, coulante, et surtout en 
l'unissant plus étroitement au texte par la suppression de périodes 
oiseuses et surannées. 

6° La question du chant grégorien n’est donc pas résolue ni ter- 
minée par le système de Dom Joseph Pothier; bien au contraire, 
elle recommencerait à agiter stérilement les esprits, si cette lenta- 
tive de réforme prenait quelque consistance ; ce que, à vrai dire, je 
ne pense pas. 

7° Quant à la prophétie de M. XXX, elle ne se réalisera pas facile- 
ment. Les engagements pris par NN. S$. les évèques avec les ho- 
norables éditeurs des différentes versions du chant ecclésiastique 
qui ont fait de grands sacrifices pour faire imprimer ces Graduels et 
ces Antiphonaires, s’opposeront encore pour longtemps à l'exécu- 
tion de ce vœu quelque peu comminatoire. 

Le chant particulier qui, dit-on, est en cours de publication,pour- 
ra être adopté dans les chapelles d’un ordre religieux où l'on aura 
le loisir de l’éludier et de le nuancer avec toutes les finesses minu- 
tieuses indiquées dans la méthode de Dom Pothier. Ce sera une 
bigarrure de plus qui nous éloignera encore davantage de l'unité 
de chant si universellement désirée. 

En présence de ces velléités individuelles qui n’ont pas encore de 
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sanction, je reste plus que jamais convaincu qu'au lieu d'encombrer 
de nouvelles formules mélodiques le terrain liturgique, tous les ef- 
forts devraient tendre à faire bien exécuter le chant actuellement en 
usage dans les diocèses, à le populariser, à le fortifier par un bon 
accompagnement. Le peuple aime ces chants religieux qu'il a en- 
tendus dans l'enfance ; il comprend que ses aïeux les ont chantés à 
la mème place et dans les mèmes circonstances. Il altache à ces 
mélodies connues les mêmes pensées. Il les préfère aux messes en 
musique qui n'attirent dans les églises que des indifférents et des 
curieux. 

Malgré mon attachement à des idées que je crois bonnes, je com- 
prends que les partisans d’autres éditions que la mienne ne les par- 
tagent pas et je trouve naturel qu'ils défendent leurs opinions. Je 
n'ai protesté que contre des affirmations de nature à nuire à des 
intérèts respectables. 

Le fond de la question a été maintes fois traité ailleurs au 
point de vue archéologique et technique ; on y reviendra à l'occa- 
sion. 


Féuix CLÉMENT, 
Vice-Président de la Socicté de Saint-Jean. 
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LES TAPISSERIES DE L'ÉGLISE DE VERNON (EURE!) 


L'église Notre-Dame de Vernon est décorée d'une série de six 
grandes tapisseries à personnages, tout à fait dignes de l'attention 
des amis des arts. C’est la seule décoration de ce genre que l’on voie 
encore dans le département de l'Eure, car les tapisseries de la cathé- 
drale d'Évreux, rivales de ses vitraux historiques, ont été gaspillées 
et détruites, et celles qui couvraient toute la surface des murailles 
de l’église Saint-Nicolas d'Évreux, ont disparu avec l'édifice lui-mê- 
me. Quoique nous manquions de documents précis sur l’origine 
des tapisseries de Vernon, leur rareté nous engage à en donner ici 
une description sommaire. 

Ces six tapisseries qui forment une même suite et sont évidem- 
ment sorties d'une même fabrique, représentent des traits d'histoire 
ou des allégories qui mettent des vertus en action. 

Les deux premières, de forme carrée, sont encadrées dans le lam- 
bris, sous la tribune de l'orgue, au-dessus des portes. L'une où 
l'artiste a peint Joseph évitant la femme de Putiphar, symbolise la 
chasteté, ainsi que le dit l'inscription tracée sur la bordure au haut 
et au bas du tableau : 

CasTrras 
HONORATA 
Ix 
TJosepuo. 


1 Notre ancien collaborateur, feu M. Raymond Bordeaux, avait publié de nom- 
breux articles archéologiques dans les journaux du département de l'Eure et dans 
l’'Almanach d'Évreus. Un ami du savant antiquaire normand, M. Charles Herissey, 
va réunir la plupart de ces études sous le titre de Miscellanées d'archéologie nor- 
mande, volume qui sera tiré à 800 exemplaires et mis en vente chez Claudin, 
M. Herissey a bien voulu nous communiquer les épreuves de cet ouvrage, dont 
nous extrayons l’article relatif aux tapisseries de Vernon. — 3. ©, 
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La seconde, qui fait pendant, représente un fait moins fameux 
et qui serait difficile à expliquer si on ne lisait pas au milieu des 
riches guirlandes de la bordure supérieure : 


ATISERICORDIA 
CORONATA. 
et au bas: 
N 
MARCIANO. 


La Miséricorde couronnée en Mercien. C'est un trait de compas- 
sion de l’empereur de Constantinople, Marcien, que son humanité et 
ses bonnes qualités ont fait ranger au nombre des princes dignes 
de mémoire. 

La troisième pièce, très grande et de forme oblongue, est tendue 
dans le collatéral au-dessus de la porte du nord. On y voit figure un 
groupe de personnages magnifiquement vêtus qui accompagnent 
un char somptueux où la Vertu est assise. Cette scène allégorique 
montre au spectateur {a Récompense et de Triomphe de la Vertu, 
comme l'indiquent ces mots latins, aussi distribués dans les deux 
bordures supérieure et inférieure : 


Est sva ViRTVII 
Mesces. 
Est 
TrrvuPavs 


La quatrième tapisserie, dont les couleurs sont restées assez vi- 
ves encore, garnit une muraille au nord dans le bas-côté du chœur, 
et l'inscription 

Hvsazrras 
EXALTATA 
EE 


Rvoozrrxo. 


indique le sujet que l'artiste a voulu traiter. L'Humuilité exaltée en 
la personne de Rodolphe. Il s'agit de Rodolphe, comte de Hapsbourg, 
au XIII siècle. Ce célèbre fondateur de l'empire d'Autriche, s en al- 
lant un jour à la chasse, rencontra un prètre qui, à pied, portait le 
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viatique à un malade. Le prince descendit aussitôt de choval el 
contraignit le prêtre d'y monter. Après avoir accompagné le Saint- 
Sacrement jusqu'à la pauvre demeure du moribond, il fit présent 
du cheval au prêtre, se réputant indigne de monter un animal qui 
avait porté le Roi des rois. Le même jour, il lui fut prédit que cet 
acte de dévotion serait prodigieusement récompensé, et que dans 
neuf termes il serait élevé au comble de la fortune. Neuf mois se 
passèrent et rien ne changea dans la fortune de Rodolphe, mais la 
neuvième année, il fut élu roi des Romains et élevé à la dignité im- 
périale. L'artiste a traité cette histoire d'une façon très pittoresque. 
Le paysage où se passe l’action est habilement mouvementé, Les 
costumes sont richement dessinés. Rodolphe conduit humblement 
par la bride, à travers un torrent où l’eau bouillonne entre de gros- 
ses pierres, son cheval sur lequel il a fait monter le prêtre portant 
ic l'aint-Ciboire. Son écuyer le suit également à pied, ayant cédé 
aussi sa nnture au clerc qui agite la clochette. Dans le lointain, 
une procession crrive à un ermilage. 

La cinquième tapi serie est moins curieuse et moins bien conser- 
vée que la précédente : ses couleurs sont très passées. Elle est pla- 
cée en face dans la chapelle du transept nord. Son sujet, tiré de 
l'Histoire sainte, est plus connu et a été souvent traité par les pein- 
tres. On y reconnaîtrait facilement Daniel dans la fosse aux lions, 
lors même que la bordure n'annoncerait pas que la scène représen- 
tée symbolise l'/nnocence jugée dans Daniel : 


INNOCENTIA 
IVDICATA 
IN 
DANIELE. 


La sixième et dernière de ces tapisseries qui orne la chapelle du 
transept sud, est de forme oblongue et de même dimension que le 
Triomphe de la Vertu. De très nombreux personnages y sont grou- 
pés. Elle représente une assemblée tumultueuse. Des gens dé guerre 
envahissent une salle monumentale où le clergé,en habits de chœur, 
semble livré à de vives discussions. Une mitre épiscopale est expo- 
sée sur un trône au fond de la basilique. Les costumes sont curieux, 

“particulièrement les cuirasses et les casques des gens d'armes. Le 
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sujet représenté serait malaisé à reconnaître si l'inscription répar- 
tie, comme dans les tapisseries précédentes, dans les deux bordures 
du haut et du bas, ne mettait pas sur la voie, 


Pacs. INFVLA. 
ERÆMIVM. 
Ix 
AMBROSI0. 


La mitre, prix de la pair en Ambroise. I s'agit évidemment de 
l'élection de S. Ambroise à l’évèché de Milan, épisode dont voici le 
résumé. Au IV* siècle, l'évêque était élu par le peuple assemblé, 
L'élection d’un évèque à Milan était fort orageuse et causait des 
troubles. Ambroise, gouverneur de la ville, vint avec des troupes 
pour apaiser la sédition. À peine eut-il paru qu’un enfant cria : Am- 
broise évêque, et, comme par une inspiration subite, tous les partis 
l'acclamèrent à diverses reprises. Ambroise refusa avec persistance, 
car bien loin d'être prêtre, il n'avait pas encore recu le baptême. 
Cependant la voix du peuple fut la voix de Dieu. Ambroise, devenu 
évêque malgré lui, fut un pontife illustre ; il composa des écrits d'une 
telle autorité qu'il compte au nombre des quatre grands docteurs 
de l'Église. 

Avant la révolution, ces six belles tapisseries n'étaient pas enca- 
drées comme elles le sont maintenant. Notre-Dame de Vernon était 
une collégiale, c'est-à-dire une église desservie par un chapitre. Les 
tapisseries, selon ce que nous a attesté un vieillard quiles avait vues 
à leur place primitive, étaient tendues des deux côtés du chœur, 
au-dessus des stalles des chanoines, trois de chaque côté. Effective- 
ment nous avons vu à Cologne des tapisseries ainsi disposées au- 
dessus des dossiers des stalles de Saint-Géréon, et on venait de pla- 
cer dans le chœur de la cathédrale des tentures analogues, brodées 
en soie par les dames de Cologne, sur les dessins du célèbre peintre 
et antiquaire Ramboux. 

Où ces tapisseries ont-elles été fabriquées? M. Joanne, dans son 
Guide itinéraire de la Normandie, dit qu'on remarque à l'intérieur 
de l'église de Vernon plusieurs belles tapisseries des Gobelins. 

Nous croyons l'attribution aux Gobelins fort hasardée, Le style de 
ces tapisseries, qui paraissent de la première moilié du XVII siècle, 
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les fait paraître plus anciennes que 1667, date de la fondation de la 
manufacture royale des Gobelins, sous le ministère de Colbert, ILest 
vrai que, dès 1607, Henri IV avait fondé, dans son faubourg Saint- 
Marcel, à Paris, une manufacture de tapisserie de haute et basse lisse, 
Ces tapisseries sont-elles, au contraire, de Beauvais, d'Arras, do 
Bruxelles ou d'Anvers ? C'est ce que nous n'oserions dire ; nous les 
supposerions plutôt d'Aubusson ou de Felletin. 

Une autre tapisserie d'un style plus ancien est étalée sur los mar- 
ches du grand autel où elle sert de tapis de pied. Elle est couverte do 
grands personnages. Nous ne savons quel sujet elle représente, Mais 
elle mériterait à coup sûr d’être restaurée, Si aucune manufacture 
ne produit plus en ce moment de tapisseries neuves, en revanche 
des ateliers de restauration se sont formés et occupent de nom- 
breuses ouvrières. Sous l'habile direction de M, l'abbé Joubert, à 
Angers, des lambeaux criblés de trous sont redevenus de riches ta- 
bleaux, et on ne peut désespérer désormais d'aucune tapisserie, quel 
que soit l'état dans lequel elle se trouve. 


Raymond Bonpraux, 
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DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE 


I, — De l'infusion. 


Dans le chapitre précédent, lorsque nous avons essayé de préciser 
autant que possible l’époque de la décadence de l'immersion en di- 
vers pays, nous avons nécessairement indiqué les dates approxima- 
tives du triomphe de l'infusion et nous avons également parlé de 
la connexion des deux modes ; il nous reste àexaminer ce qui con- 
cerne l'administration de l'infusion seule, sans aucun emploi simul- 
tané d'immersion partielle. 

À quelle époque faut-il rapporter son origine? D'après Ligfooth, 
celte méthode aurait ét6 habituellement en usage, aussi bien que 
l'immersion, dès les temps apostoliques. M. Maurus Wolther croit 
qu'elle a pu être aussi généralement employée que l'immersion, 
mais il ne base son opinion que sur les fresques des premiers 
siècles qui représentent l'infusion accompagnée d'immersion.Beau- 
coup d'écrivains protestants ! ne voient dans l'infusion qu'une in- 
vention papiste du II siècle; d'autres * croient qu'elle n'apparut 
qu'à la fin du Vesièele, sous le pontificat de Grégoire [°°. Des écri- 
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* Voir le nuinéro de Juillet-Septembre 1880, p. 128. 
1 G.Zeltner, De Mersione in baplismo, p.11; Cretin, Recherches sur le Bapl., p.18. 


? Berevidge, Pandect. canon. apost., in can. 0. 
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vains catholiques ont admis la tardive apparition de l’infusion, en 
dehors des cas de nécessité; elle n'aurait revêtu un vérilable carac- 
tère liturgique qu'au VE siècle, selon Selvaggi; au VIII seulement, 
d’après Pellicia. Avant d'exprimer notre opinion, examinons les tex- 
tes que nous fournit à ce sujet l'antiquité ecclésiastique. Nous ne 
saurions ranger dans cette catégorie les visions de Catherine Emme- 
rich : c’est done uniquement au point de vue de la curiosité,que nous 
ferons remarquer qu'elle ne décrit jamais une véritable immersion, 
mais tantôt des immersions accompagnées d'infusions et tantôf de 
simples infusions : « Près de Galgala, dit-elle !, ceux qu'on bapti- 
sait n'entraient pas dans l’eau ; ils courbaient seulement la tête au- 
dessus ; on ne les revêtait pas non plus d’une robe baplismale, on 
se bornait à leur mettre un drap blane sur les épaules. Les dis- 
ciples n'avaient pas une écuelle avec trois rainures, comme Jean, 
mais il puisaient trois fois avec la main dans un bassin placé de- 
vant eux. Jésus avait béni l'eau et y avait versé de celle de son bap- 
tème. » Dans ce passage, comme dans bien d'autres, on démèêle fa- 
cilement des rites et des usages qui appartiennent à des siècles pos- 
térieurs, ou qui n'ont même jamais existé; ainsi la Voyante parle 
d’eau qu'on bénit en présence de Jésus pour le baptème ? ; de Jésus 
« assis sur une chaire placée en plein air, préparant les aspirants 
au baptème ; » des robes blanches dont on revêtait les catéchu- 
mènes *; d'un drap qui, au moment de l’ablution, leur envelop- 


*; d'une outre pleine 


pait tout le corps à l'exception des épaules 
d'eau dans laquelle saint Jean puisait avec une écuelle ‘, ete. 

Les Actes des apôtres ne nous fonrnissent que de simples con- 
jectures sur l'emploi de l'infusion. Lorsque saint Pierre baptisait, 
dans la prison Mamertine, ses deux geôliers et quarante-sept cap- 
tüfs, on peut présumer qu'il n'avait à sa disposition que les quel- 
ques gouttes d’eau qui suintaient dans une dépression du sol. 
On ne saurait trop comprendre que saint Paul ait été baptisé par 


1 Brentano, Vie de Nolre-Seigneur d'après les visions de Cath. Emmerich, ce, IV, 
12 oct. 1821. 

? Jbid., 18 janvier 1822, 

3 4 février 1822, 

# Jbid. 

5 44 juillet 1821. 
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immersion, alors qu'il était debout, dans une maison. Ananias, 
après lui avoir expliqué sa mission, lui dit : « Maintenant, que 
tardes-tu ? Lève-toi et sois baptisé et purifié de tes péchés, en invo- 
quant le nom du Seigneur (Acé. xxnr, 16). » Et ailleurs (1x, 18), 
nous voyons qu'il se leva en effet et qu’il fut baptisé. Lorsque ce 
même apôtre, détenu en prison (xvi, 33), convertit son geûlier et 
le baptisa, avec toute sa famille, il paraît bien difficile d'admettre 
qu'il leur ait conféré ce sacrement autrement que par infusion. Un 
certain nombre d'écrivains ont supposé que saint Pierre recourut 
à une simple aspersion pour baptiser des foules considérables ,mais 
c'est là une question dont nous ajournons l'examen. 

C'est seulement à partir du II siècle que nous trouvons des ren- 
seignements positifs sur le mode de l’infusion. Un évêque d'Afrique, 
nommé Magnus, écrivit à saint Cyprien pour lui demander si ceux 
qui n'avaient point été immergés dans l’eau sainte, mais seulement 
arrosés de cette eau, devaient être considérés comme vraiment bap- 
tisés. « Sur cette question, répond saint Cyprien ‘, je crois qu'il est 
bon de laisser à chacun la liberté de penser et d'agir comme il le 
juge à propos. Mon opinion personnelle, d'après mes faibles lumiè- 
res, c'est que la grâce divine re souffre ni altération, ni déchet, et 
qu'il ne saurait y en avoir, du moins là où il y a une foi pleine et 
entière, tant de la part de celui qui donne que de la part de celui qui 
reçoit. Il n’en est pas du bain salutaire qui lave nos àmes des souil- 
lures du péché,comme du bain qui nettoic les souillures de la peau, 
et auquel il faut un appareil ?. Il n’en est pas ainsi du sacrement. 
C'est sur l'âme qu'il agit, c'est par les mérites de la foi qu’elle est 
purifiée. Qu'il y ait nécessité, la foi supplée à l'absence du cérémo- 
nial ; et quand l'essentiel est rempli, la divine munificence confère 
la totalité du sacrement en faveur de la foi. Peu importe donc que 
les malades soient baptisés par immersion ou par simple aspersion, 
quand ils sont admis à recevoir la grâce du Seigneur... Mon senti- 
ment, autant que les lumières de ma foi me portent à le concevoir, 


- 


! Epist. LXXVI ad Magnum. 

? Le texte porte : Ut aphronitris el cæteris quoque adjumentis et solio el piscina 
opus sit quibus ablui el mundari corpuseulum possit, que Lambert traduit de cette 
manière : Il ne faut pour cela ni cuve, ni escabeau, ni étrilles d’or (p. 300). 
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c’est que quiconque a recu le baptème dans l’Église avec les condi- 
tions que la foi exige, doit être réputé vreiment chrétien. Que si 
l’on est dans la croyance que ces malades n'ont rien recu, parce 
qu'il n’y a eu qu’une simple aspersion qui les a laissés dénués du 
sacrement, mon avisest que, pour leur donner toute sécurité, on 
les baptise lorsqu'ils sont revenus à convalescence. Mais, si le bap- 
tème ne se réitère pas, et que l’on ne puisse baptiser ceux qui l'ont 
été déjà par le baptème de l'Église, pourquoi les troubler dans leur 
foi et dans la confiance due à la bonté de Dieu? Dira-t-on qu'ils ont 
bien reçu la grâce, mais en moindre quantité, et que, s'ils sont 
chrétiens, ils le sont dans un ordre inférieur et qui n’admet point 
de comparaison avec les autres? Mais l’Esprit-Saint ne se donne 
point partiellement, ilse donne tout entier à celui qui a la foi; car, 
si le jour se lève également pour tous, si le soleil répand sesrayons 
partout avecla mème prodigalité, combien plus Jésus-Christ, le jour 
et le soleil véritable, distribue-t-il également dans son Église la lu- 
mière de la vie éternelle ! » 

Il résulterait de cette lettre que saint Cyprien croyait personnelle- 
ment à la validité du baptême par infusion ; qu’il ne considérait pas 
son opinion comme absolument certaine ; enfin, que des évêques 
d'Afrique, pays où le mode de l'immersion paraît avoir été aussi 
général qu’en Orient, avaient des doutes sur l'efficacité de l'infu- 
sion. Cela ne nous surprendrait point de la part deces évèques afri- 
cains du ITT° siècle, dont la doctrine sur le baptème n’est pas tou- 
jours sûre ; mais nous devons faire remarquer que cette épitre ap- 
partient à la catégorie de celles dontl’authenticité a été suspectée et 
dont nous aurons occasion de parler plus tard; aussi des théolo- 
giens éminents, comme Liebermann, ont-ils renoncé à invoquer ces 
témoignages douteux en faveur de l’infusion. 

On a voulu exploiter contre sa validité ce qu'Eusèbe nousraconte 
de Novatien qui, baptisé par infusion dans son lit, voulut plus tard 
usurper le siège de saint Pierre. Vers l’an 250, le pape saint Cor- 
neille s'exprimait ainsi à son égard ‘ en écrivant à Fabius, évêque 
d'Antioche : « Lorsqu'on croyait Novatien près de mourir, couché 
qu'il était dans son lit, il a reçu le baptème par infusion, s2 éoutefois 


1 Euseb., Hist, Eccl,, 1, VI, c. XLJII, 
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on peut dire qu'il ait recu le baptème en cet état. » « Ces paroles, dit 
D. Chardon ‘, semblent marquer un doute touchant la validité du 
sacrement que Novatien avait reçu; mais outre que ce doute est 
levé par le fait, personne n'ayant proposé de baptiser de nouveau 
celui qui l'avait été de cette manière, on voit par la suite du discours 
que ce n’est qu'une façon de parler de ce saint Pape, qui se plaint 
seulement de ce qu'ayant reçu un baptème si imparfait, Novatien 
avait été élevé au sacerdoce, malgré la réclamation du peuple et du 
clergé, contre les règles de l'Église, qui en excluaient les cliniques, 
non à cause de l’invalidité de leur baptème, mais parce que, comme 
le dit le concile de Néocésarée, c'était la nécessité qui les avait con- 
traints de le recevoir. » 

Il n’y a qu'une contradiction apparente entre les doutes du pape 
Corneille et les affirmations attribuées à saint Cyprien. Celui-ei se 
place sur le terrain dogmatique, tandis que l'autre envisage la ques- 
tion au point de vue pratique. Il est certain, d'un côté, que le bap- 
tôme des cliniques était valide, bien qu'il n’eùût pas lieu par im- 
mersion, qu'il fût privé de l'imposition des mains de l’évèque et 
des autres cérémonies de l'Église; mais ne devait-on pas avoir 
quelque appréhension sur les effets de ce baptème, en songeant aux 
dispositions de beaucoup de ceux qui le recevaient. Les uns ajour- 
naient le baptème à leur lit de mort, pour se livrer jusqu'à leur der- 
nier jour à toutes leurs passions ; les autres parce que, comme les 
Novaliens, ils considéraient comme irrémissibles les péchés commis 
après le baptème. L'Église devait done, tout en reconnaissant les 
exceptions imposées par une nécessité légilime, se montrer défavo- 
rable à des retards dictés souvent par des calculs immoraux ou par- 
fois par des idées hérétiques ou superstilieuses. C'est ce que dit po- 
sitivement, en 314, le concile de Néocésarée : «Si quelqu'un a été 
baptisé étant malade, il ne peut être ordonné prètre ; car c’est la né- 
cessité et non la liberté qui en a fait un chrétien. » Ces mêmes 
prescriptions relatives aux cliniques (de xx, lil) ou grabataires, 
ont été renouvelées plus tard, et jusqu'au IX° siècle, par divers con- 
ciles ? ; mais aucun d'eux ne mit en doute la validité de ces sortes 


1 Hist. des Sacr., t. I, p. 204. 
? Conciles d'Auxerre (518), de Mâcon (585), de Paris (829), etc. 
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de baptèmes ; s'ils déclarent les cliniques entachés d’irrégularité et 
par conséquent impropres à recevoir les Ordres, c'est en raison des 
motifs que nous avons indiqués, et aussi à cause de l'absence des 
cérémonies solennelles du baptême, surtout de la confirmation qui 
en était alors le complément immédiat. 

Il est bien certain que saint Augustin admettait la validité de 
l’iñfusion, lorsqu'il dit en parlant de la formule baptismale : « Gette 
parole de foi a un si grand pouvoir dans l'Église que, par l’inter- 
médiaire de celui qui croit, qui offre, qui bénit, qui mouille tant 
soit peu, elle purifie l'enfant ‘. » On doit tirer la même conclusion 
du passage d’un opuscule attribué jadis à saint Augustin, mais qui 
parait être de Gennade. L'auteur, en comparant le baptème au mar- 
tyre, nous dit : « Celui qui est baptisé est aspergé d’eau ou bien en 
est baigné ; le martyr aussi est baigné dans son propre sang, ou 
bien en est aspergé ?. » 

Les anciens monuments hagiographiques nous fournissent un 
certain nombre d'exemples d’infusion. Nous lisons dans les Actes 
de saint Laurent qu'il baptisa Lucillus en lui versant de l’eau sur 
la tête ?. Les Actes de saint Bacchus le Jeune nous montrent le pré- 
vôt de Saint-Sabas qui lui verse sur la tête l’urne vivifiante, le bap- 
tisant ainsi au nom de la sainte Trinité *. Dans ceux de saint Grati- 
lien, nous voyons que Félicissime, instruite par lui des vérités de 
la foi, lui présente une cruche pleine d’eau, en demandant le bap- 
tème *. De nombreux récits nous montrent des saints en voyage, 
desquels on sollicite le baptème ; ils font apporter de l’eau et bap- 
tisent aussitôt ‘. Il nous semble difficile d'admettre qu’on ait pu, 


1 Tract. LXXX in Johan. 

? Ille post confessionem vel adspergitur aqua vel intingitur, et hic vel adspergi- 
tur sanguine vel intingitur jgne. De Eccles. dogm., c. XLI. 

* Benedixitque aquam et cum expoliasset eum, fudit super caput ejus, dicens : 
Credis in Deum patrem omnipotentem, Lucille ? — Nous verrons plus tard que la 
dénudation est une cérémonie spéciale qui est indépendante de l'immersion. 

É Præpositum tollentem manibus vivificam urnam super caput ejns, atque 
immortalitalis ei lavacrum in nomine sanctæ et consubstantialis Trinitatis effun- 
dentem. 

5 Felicissima urceum cum aqua ut baptizaretur ei obtulisse legitur. 

foPleutheriuss ter aquam afferri præcepit et coram populo Peritium baptizavit. 
Boll., 20 febr., Vita S. Eleulh., c. III, n. 14, 

Ie série, tome XII, 29 
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dans ces circonstances, apporter une cuve assez grande pour l'im- 
mersion. D'autres Légendes nous racontent que les missionnaires 
des premiers siècles, n'ayant pas d'eau pour baptiser, faisaient par- 
fois jaillir des sources, ‘en frappant le sol ou un rocher ; dans ces 
cas là encore, l'infusion seule nous parait plus probable que l'im- 
mersion. 

Le Moyen-Age nous fournit un bon nombre d'exemples d'infusion. 
Nous lisons dans les Actes de saint Ludger que cet évêque, après 
que les serviteurs du vrai Dieu eurent été chassés de la Frise, or- 
donna au laïque Bernlef de parcourir les maisons et d’exhorter les 
mères à baptiser leurs enfants malades, soit en les plongeant dans 
l’eau, soil en leur en versant sur le corps ‘. 

Le pape Etienne IT, dans la réponse qu'il fit en 754 à diverses dif- 
ficultés proposées par des évêques français, approuve le baptème 
donné aux enfants malades, en leur versant de l’eau sur la tête avec 
une coquille ou avec la main *. C’est ce qu'on faisait en Angle- 
terre, non seulement pour les cas où il y avait danger de mort, mais 
parfois aussi, et dès le VIII siècle, pour les baptèmes solennels ; le 
concile de Celchyte (816) se trouva donc obligé de prescrire aux 
prêtres de ne pas se contenter de répandre de l’eau sur la tête des 
enfants, mais de les plonger dans les fonts *; les Constitutions de 
saint Edmond, archevêque de Cantorbéry, allèrent plus loin, et re- 
commandèrent de se servir d'une cuve en bois pour les baptèmes 
faits à domicile. Au IXe siècle, Walafrid Strabon remarque que beau- 
coup de fidèles ont été baptisés par infusion et qu'on peut recourir 
à ce moyen en cas de nécessité *. 

De l’ensemble des faits que nous venons d'exposer, il résulte 
que la validité de l'infusion n’a jamais été mise en doute, dans les 
temps anciens, si ce n’est peut-être par quelques évêques d’'Afri- 
que; que les répugnances exprimées à cet égard se rapportent à la 
licité de cette administration, licité que nous voyons admise pour 


1 Via S. Ludg., 1. IT, n. ?, ap. Act. SS. Ben., ann. 809, 

? Patrol. tat., t. LXXXIX, col. 1027. 

3 Labbe, Concil., VII, 1484. 

* Notandum autem non solum mergendo verum etiam desuper fundendo, mul- 
tos fuisse baptizatos et adhuc posse ita baptizari, si necessitas sit : De reb. Eccles., 
c. XX VI, 
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tous les cas où le manque d’eau suffisante et l’état de santé du 
catéchumène rendaient l’immersion impossible ou dangereuse. Ce 
n’est que dans les temps relativement modernes que l’infusion isolée 
.a été considérée, tantôt comme illicite dans tous les cas, tantôt 
comme ne constituant pas un baptème réel. Laissons les Baptistes 
discuter à ce sujet avec les autres Protestants, et ne nous occupons 
ici que des opinions très contradictoires et très variables des Grecs 
schismatiques. 

Le Pedalium, prétendu recueil grec des canons des apôtres et des 
conciles, nie la validité du baptème des Occidentaux. « Les Latins, 
y est-il dit, ne sont pas baptisés, puisqu'ils n’observent pas les trois 
immersions qui, dès les temps anciens, furent prescrites par les 
apôtres à l'Église orthodoxe. » C’est en vertu de cette croyance 
qu'un certain nombre de Grecs rebaptisaient jadis les Latins qui 
entraient dans leur communion‘, ce qui arrive encore de nos 
jours, mais plus rarement, en Grèce et en Orient. Après le concile 
de Florence, Marc d'Éphèse adressa une encycelique à toutes les 
Églises durite grec, où il affirmait l'impossibilité morale de se réu- 
nir à une Église qui avait vicié l'essence même du baptème,et il fut 
secondé dans ses vues séparatrices par Jérémie de Constantinople 
et par Grégoire, légat du patriarche d'Alexandrie. 

En 1755, une vive controverse s’éleva à Constantinople sur la 
validité de l’infusion. Le Journal lustorique de Verdun ? signale 
ainsi ce différend théologique : « Un prêtre ayant soutenu que le 
seul baptème par immersion était valide,une partie du clergé atta- 
que cette proposition comme hérétique, et l’autre partie en embrasse 
la défense. On a craint que la tranquillité de cette capitale ne fût 
troublée de celte contestation ; pour prévenir cet inconvénient, le 
Grand-Seigneur a ordonné que ceux qui ne penseraient pas comme 
le patriarche de (Constantinople se retirassent dans leurs sièges 
respectifs. » 

Le clergé actuel de Constantinople considère comme nul notre 
baplème par infusion, et cependant, par une singulière contradic- 
tion, il le trouve valide dans les cas de nécessité. Nous lisons, en 


1 Concil. Lat., IV, c. IV, 
2 Sept, 1799, p. 228, 
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effet, dans la Thcologie dogmatique de Moscopoulos, imprimée à 
Céphalonie, en 4851, avec l'approbation des autorités ecclésiasti- 
ques : « La matière secondaire du baptème est de se baigner, ce qui 
qui se fait par trois immersions, excepté dans les circonstances qui 
ne le permettent pas ; en pareil cas, le baptème peut se faire éga- 
lement par A HE » Vers le commencement de 4852, un synode 
d'évèques, réuni à Constantinople, décida que le baptème par infu- 
sion était nul ; ce décret fut approuvé par le patriarche schismati- 
que de Jérusalem, par les évêques de Turquie et de Grèce. Les 
Grecs, qui nous appellent des chiens mal baptisés, paraissent avoir 
complètement oublié que plusieurs de leurs canonistes, comme 
Prodromus, Pæpadopolus, Canonarcha, Balsamon, Georges Syn- 
celle, ete. ont reconnu la validité de l'infusion. Qui plus est, Arcu- 
dius ‘affirme avoir vu en Grèce des Juifs et des Tures convertis 
recevoir le baptème par infusion. 

Les Moscovites rebaptisaient parfois les Catholiques et . Protes- 
tants qui entraient dans la religion orthodoxe, après avoir fait une 
retraite de sept semaines dans un monastère. On sait que lorsque 
le Grand-Due de Moscovie eut ravi la Lithuanie aux Polonais, il fit 
rebaptiser tous les Chrétiens tombés sous sa domination ?. Les 
Russes modernes, qui n'ont pas contre l'Église latine les mèmes 
motifs d'antipathie que le clergé de Constantinople, ont générale- 
ment modifié leurs anciennes préventions. Jamais ils ne confèrent 
un nouveau baptème, même conditionnel, aux princesses protes- 
tantes qui se font orthodoxes avant que le mariage les SIA 
dans la famille impériale. Un ancien prètre catholique qui s'est fait 
pope, M. l'abbé Guettée, résume ainsi la doctrine de l'Église russe: 
« Le baptème par infusion est valide, autrement l'Église primitive 
ne l'aurait pas autorisé, même pour le cas de maladie ; mais il n'est 
pas licite, parce qu'il est contraire à une règle apostolique qui doit 
être respectée par toutes les Églises *. » C’est la doctrine que nous 
trouvons affirmée par la rs officielle *, ce qui n'empèche 


1 Lib. I De Sacram., c. X. 

? Olearius, Jtiner, pers., part, IT, e. NXXIV, p. 284. 

$ Exposition de la Doctrine or cr p. 126 

* Orthod. Orient. eccles. dogm. Moscow, 1831, art. NI, De Sacram. 
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pas un certain nombre d'écrivains d'émettre une opinion contraire. 
Ainsi un ouvrage russe, imprimé à Saint-Pétershbourg en 1839, 
sous ce titre : Lettres sur la théologie de l'Église catholique orientale, 
dit en termes formels que « l'immersion est l'essence même du sa- 
crement.» Un autre écrivain russe, M. Alex. Stourdza, a publié, 
aux frais du gouvernement, un ouvrage ‘ où il essaie de prouver 
que le baptême par immersion porte seul le caractère de l'institu- 
tion divine, d’où il résulterait que les neuf dixièmes du monde 
chrétien n'auraient pas recu la grâce de la régénération. Ces diver- 
gences prouvent qu'il existe en Russie deux courants d'opinions 
sur ce point: d'un côté la doctrine officielle du Saint-Synode, adop- 
tée par la plupart des théologiens ; de l’autre, la persistance des 
anciens préjugés moscovites, favorisés par quelques écrivains in- 
dépendants. Le populaire est un peu de leur avis, et il qualifie les 
non-orthodoxes d'Oblivantsi, c'est-à-dire affusionnés, terme qui im- 
plique tout au moins l’idée d’une grande irrégularité dans la récep- 
tion du premier des sacrements. 

Les Orientaux d'Afrique et d'Asie partagent plus ou moins les 
préjugés des Grecs contre l’infusion; mais en général ils l’admettent 
pour les cas de nécessité, en se fondant sur les décisions de leurs 
anciens canonistes. [ls n'ont pas oublié que Grégoire Albufarage, 
dans son Abrégé des Canons, cite ces paroles de Jacques d'Édesse : 
« Si un enfant qui est présenté au baptème est en péril de mort et 
qu'il n’y ait point de rivière, de réservoir d’eau, ni de fonts baptis- 
maux, mais seulement de l'eau dans un vase, le prètre la versera 
sur la tête de l'enfant, en disant : Un tel est baptisé. » Les mêmes 
preseriptions sont faites en d'autres termes dans les collections de 
canons d'Echanassal et d'Echmini. È 

Les arguments des Grecs schismatiques, répétés par les Baptistes, 
peuvent se réduire à quatre points principaux : 1° l'étymologie du 
mot baptéme indique la nécessité absolue de l'immersion, puisque 
baptiser et immerger sont deux termes identiques ; 2 l'infusion a 
été inconnue des premiers siècles, c'est une invention du papisme ; 
3° le sens mystérieux du sacrement est détruit par le mode de l’infu- 
sion qui ne figure pas la sépulture et la résurrection du vieil homme ; 


! Considérations sur la doctrine et l'esprit de l'Église orthodoxe. 
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4° aucun motif sérieux n'autorisait la substitution de l'infusion à 
l'immersion. 

Nous avons démontré ailleurs que le mot baptême n'a jamais eu 
le sens absolu et exclusif d'immersion, et'nous venons de prouver 
que l'infusion a toujours été employée en cas de nécessité. Nous 
avons vu les plus anciens monuments iconographiques nous repré- 
senter l’ablution de la tête accompagnant l'immersion, soit des 
pieds, soit des parties inférieures du corps; or, l'ablution de la tête 
a toujours été considérée comme l'acte principal du baptème, celui 
où le ministre exerce personnellement son action ; sous ce rapport, 
du moins, on peut affirmer que l'infusion de la tète remonte aux 
premiers siècles de l'Église. Tous les écrits des Pères nous prouvent 
que c'est l’ablution, prise dans le sens le plus général, qui est essen- 
tiellement nécessaire pour la validité du baptême, mais que le pro- 
cédé mème de cette ablution n'est qu'accidentel au sacrement. Aussi 
le mode de l'immersion lui-même a-t-il considérablement varié 
selon les temps et les pays, et c’est à peine si l’on peut donner ce 
nom à l'usage pratiqué dans les baptistères, où les catéchumènes 
n'avaient ordinairement qu'une partie des jambes mouillée. Il est 
vrai que le procédé oriental représente mieux la mort et la résur- 
rection du Sauveur; mais ce n’est là qu'une cérémonie symbolique, 
dont le caractère est accessoire, comme l'insufflation, l'imposition 
des mains, les exorcismes, la dénudation, les onctions, la robe 
blanche, et bien d'autres rites qui se sont souvent modifiés. Celui 
de l’affusion n'est point d'ailleurs dépourvu de symbolisme, puis- 
qu'il exprime le péché lavé, la grâce répandue, comme l’a remarqué 
un théologien protestant *. Si l'immersion a son prototype dans le 
déluge, l'infusion a aussi le sien dans les aspersions des sacrifices 
judaïques et dans les lotions lévitiques. La substitution qu'on incri- 
mine a été suffisamment autorisée par la pratique présumée des 
apôtres, par l'usage de l'Église primitive à l'égard des cliniques, 
par les inconvénients qu'une longue expérience a constatés dans 
l'immersion des nouveau-nés. Remarquons en outre qu'aucun dé- 
cret de l'Eglise n'a condamné cette ancienne pratique ; elle est sim- 

{ Voir la Revue des Sciences ecclésiastiques, n° de juin 1880. 

? Gerhard, Loc. theol., IX, 149, 
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plement tombée en désuétude, parce que le mode, d’abord excep- 
tionnel, de l’infusion, parut plus commode. Il est vrai qu'il ne serait 
plus permis aujourd'hui de baptiser par immersion dans l'Église 
latine ‘, mais c'est uniquement parce que ce serait là un mépris de 
sa discipline. Quelques théologiens * ont même pensé qu'il n'y au- 
rait point faute grave de la part d'un prêtre qui agirait ainsi, sans 
aucun esprit de révolte contre les rites de l'Église romaine. 

Après avoir étudié l'antiquité et la légitimité de l'infusion, nous 
devons dire quelques mots des divers modes de son administration. 
Pour verser l'eau sur la tète des catéchumènes on s’est servi et on 
se sert encore soit de la main, soit de vases de diverses formes, tan- 
tôt de cuillers, tantôt de coquilles. 

L'emploi de la main puisant de l’eau dans une rivière ou dansun 
réservoir, a dû être le mode primitif; nous le voyons encore fré- 
quemment figuré dans l'iconographie du Moyen-Age. Les Menno- 
nites qui ont conservé cetusage le pratiquent d'une singulière fa- 
con. Les candidats au baptème se mettent à genoux sur un seul 
rang ; le ministre passe de l’un à l’autre, précédé d’un lecteur por- 
tant un bassin plein d'eau. Le pasteur tient au-dessus de la tète du 
catéchumène ses deux mains unies en forme de coupe, et le diacre 
y verse de l’eau qui coule ainsi sur la tète du baptisé *. 

L'usage des burettes a prévalu dans les temps modernes et au 
Moyen-Age, où il est prescrit par divers conciles *. Il n'était pas 
inconnu des premiers siècles, comme le prouvent un certain nom- 
bre de vases conservés dans des musées ou figurés par d'anciennes 
fresques. On garde à la sacristie de Saint-Laurent-hors-les-Murs 
l'urceus de bronze avec lequel saint Laurent aurait baptisé saint Ro- 
main. Le Père Marchi considère comme un vase à infusion baptis- 
male une burette en bronze, munie d'un manche, conservée à Rome, 
au musée Kircher, et provenant d'un vignoble qui avoisine le cime- 
tüière de Prétextat ; elle est décorée de divers sujets symboliques re- 
latifs au baptême : l'océan personnifié, entouré de scènes maritimes, 


! Ochagavia, De Bapl., q. 5, n. 8; Diana, Summa, v° Baptismus. 
? Possevin, De Offic. curat., ce. XNI, n. 6. 

$ John Hayward, The religious creeds. 

* Concile de Nimes (1284), de Sens (1524), etc. 
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le pêcheur à la ligne, des navigateurs montés sur deux barques, 
Tobie et le poisson, etc. M. Jung ‘ donne la méme destination à un 
vase en bronze fondu de la bibliothèque de Strasbourg, qu'il croit 
remonter au IV siècle; l'anse se termine en croissant. Le mono- 
gramme du Christ est inscrit dans une couronne entre l'A et l'O. 
Autour du bord on lit l'inscription suivante : Seprimcs Turopozvs 
CORHECTOR VENTE ET 16rm% ExAc. Ces diverses aiguières, ainsi que 
celles qui sont représentées dans plusieurs scènes baptismales, ont 
à peu près la capacité d'un litre. Les remplissait-on pour chaque in- 
fusion, ou bien leur contenu suffisait-il pour les trois ablutions ? 
Nous n'en savons rien, Nous devons donc prudemment conclure 
qu'on versait sur la tête du catéchumiëne la valeur d'un litre d'eau 
ou de trois litres, ce qui devait suffire pour mouiller, non seulement 
la tête, mais une grande partie du corps. 

Beaucoup d'inventaires mentionnent des cuillers d'argent (coch- 
leare) dont l'emploi est recommandé par divers synodes * pour l'in- 
fusion baptismale, Ces anciennes cuillers, qu'on rencontre dans quel- 
ques musées, sont larges, profondes, creusées sur le bord antérieur 
de facon à ce que l’eau coule facilement en jet sur la téte du caté- 
chumène, La cuiller d'Aquilée (IV° ou V° siècle), avait probablement 
une destination baptismale. 

Dans les temps modernes, on a eu recours au coquillage de mer 
nommé peclen, ou à des imitations en métal, Au XVIe siècle, dans 
le diocèse de Grasse, on se servait d'une coquille d'argent ou d'é- 
tain, munie d'un long manche ?, 

Quand on ne laissait pas couler dans la piscine l’eau versée sur 
la tôle de l'enfant, on la recevait dans un bassin; c'était souvent 
l'Aquamanile de V'offerloire qui remplissait cet office; mais parfois 
il y avait dans les églises des bassins spéciaux en argent, en cuivre 
ou en faience, uniquement consacrés à cet usage. 

Les rois de France, les familles princières, les riches seigneurs 
possédaient de ces bassins, timbrés de leurs armes. La bourgeoisie 
voulant imiter cet exemple, l'on vit quelquefois porter à l'église 


1 Bullet, du Comilé list, 1852. 
? Syn, de Saint-Omer (1698), 
3 Godeau, {nstr, synod., 1672, p. 51. 
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des plateaux dont la forme et la décoration étaient peu convenäbles : 
aussi le concile de Chartres, en 1524, recommande-t-il de se servir 
exclusivement des bassins affectés au service liturgique de l'église. 
On en rencontre encore d'anciens dans quelques sacristies, et il doit 
y en avoir dans les musées et Les collections particulières ; mais pour 
ces derniers, il ést bien difficile d'affirmer leur destination litur- 
gique, alors même qu'ils représentent le baptème de Notre-Sei- 
gneur, puisque souvent l’on décorait de scènes religieuses la vais- 
selle domestique. 

En parlant de l'infusion, nous avons toujours supposé qu'elle 
avait la tête pour objectif ; la tête, en effet, est le siège où aboutis- 
sent tous les sens intéricurs et extérieurs, et c’est elle, d'après tous 
les Rituels, qui doit être mouillée par l'eau baptismale. Si l’infusion 
atteint seulement une autre partie du corps, il faut rebaptiser sous 
condition, d'après saint Thomas et divers théologiens !. Un grand 
nombre d'autres considèrent comme valide Je baptême donné sur 
la poitrine, sur les épaules, sur le visage *, Quelques-uns, quand il 
s'agit d'un enfant non complètement hors du sein de sa mère, croient 
qu'il suffit d’avoir mouillé un bras ou une jambe ?, l'ombilic *, la 
peau que les médecins appellent secundina , et même un ongle ° 
ou les cheveux ”. Mais ces ablutions étant considérées comme non 
valides ou du moins comme douteuses par d'autres autorités théo- 
logiques ", on renouvelle toujours sous condition ces sortes de bap- 
tème. 

I y à également divergence entre les théologiens sur la quantité 
d'eau nécessaire pour l’ablution. Les uns” croient qu'à la rigueur 
une goutte ou deux peuvent suffire ; d'autres "° ont combattu cette 


1 Anaclet, Collet, Concina, Leander, Platel, Trullench, etc, 

2 Dinouart, Milliac, Suarez, etc. 

# Nunnus. 

# Marchantius. 

‘5 Angelus, Armilla. 

5 Diana, Soto. 

T Coninck, Henriquez, Soto, Tolet, Vasquez, etc. 

8 Bonacina, Villalobos, Zambrana, etc, 

? Diana, Elbel, Liguori, Merati, Panormitanus, Ochagavia, Rosella, Vasquez,etc, 

10 Alleza, Billuart, Collet, Coninck, Habert, Layinan, Possevin, Soto, Suarez, 
Tolet, Zambrana, etc, 


158 L'IMMENSION ET L'INVUBION BAPTISMALE 


doctrine, Paludanus ! a soutenu cette opinion excentrique que #i 
un grand nombre d'enfants où d'adultes étaient baptisés en méme 
temps et que, par hasard, l'un d'eux ne reçgût pas une seule goutte 
d'eau, il n'en serait pas moins baptisé, 

Les Protostants ont parfois essayé de réagir contre la diminution 
du signe sonsible du baptôme : Bugenhagen * s'efforça de faire aug- 
mentor on Danemark la dose de linfusion; G, Zetner ? à composé 
uno dissertation spéciale pour ongagor le clergé de la Suisse à ver 
ser sur la tôle du catéchumène, soit avec la main, soit avec un vase, 
uno assez ample quantité d'eau qui pût équivaloir à une sorte d'im- 
mersion, Nous avons vu qu'il devait on être à peu pres ainsi dans 
los premiers sièeles, alors qu'on employait pour l'infusion la valeur 
d'un litre d'ean, peut-être même de trois, Dans le cours du Moyen- 
Ago, l'iconographie nous représente des vases baptismaux d'une 
bilan moins grande enpacité, Folio, aujourd'hui, on se contente d'un 
simple flot d'eau : ce qui nous montre qu'i mosure qu'on avance 
dans les temps modernes, La matiere diminue, non pas d'impor- 
tance, mais de volume, sans que cette modifleation altere l'essence 
d'un sacrement dont les rites symboliques n'ont jamais eu qu'une 
valour accossoire, 

J, ConvLur, 


1 Diat, VI, quæat, 1, 

# Ordin, ecol, Hamburg, 

Ÿ Da Morsione in bapl, apostolloa larga perfusione tnatauranda, AMorph,, 1725, 
in-40, 


RELIQUAIRES DE SAINT PARDOUX 


GUHRET (OR )M UE) 


INTRODUCTION, 


Saint Pardoux naquit au VI siècle, près de Sardent, À quelque 
kilomètres du chefiou du département de la Crouso, Fils de pau: 
vres ol simples paysans, il no tarda pas, copondant, à ao aipnalet 
par ses vertus ai bien, qu'en 687, lo comte Lantharlun 1e choiait 
pour gouverner lo monastère qu'il venait de londor à Guéret, Par 
doux soumit à la règle do saint Bonoit cet établintoment, dégonéôré 
déjà on LRO on un simple priouré, Los vortus do na vie monastique 
vinrent ajouter un nouvel 6elat à sa réputation, ainsi que aea nome 
broux miracles dont l'un confiné do at pros à l'histoire do la ville 
de Guéret qu'on no saurait Lo passer sou silence, Uno bande da 
Sarrasins échappôés, on 749, do La défaite de Poillors monaçait la 
monastère que déjà los roligioux avaient dénorté laissant Tour au 
périour soul avec l'un d'oux, Pardoux, alors, invoqua lo Solgnour, 
ot l'ennemi prit aussitôt La Fuite dans la plus grande confunion, 

M, Coudert de la Villatte, autour d'une vlio do naint l'amdoux, 
d'après un ancien manusenit do la Bibliothèque natlonale, dit ! 
& quo los Sarrasins étaient aux portes du monantore »; e'oat TX un 
point d'histoire locale sur lequel il eat bon d'inaistor pour qu'il no 
donne pas lou à une orrour qui pourrait s'aceréditer, Co n'ont, on 


ollot, qu'on 1446 quo la ville do Guéret fut autorlaôo à r'ontourer de 


Los détails qui précèdent et ooux relatif à la mort du Saint ot à ln tranatis 
lion de sos reliques nont, on majeure parle, empruntés À dot ouvrage inMi, mu 


Gucret, hop, Dugonost, F8, 
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murailles. Si elle en avait eu en 687, c'est le mot « portis » et non 
« janius » qui se trouverait dans le texte trop obscur du XIF° siè- 
cle, ce dernier terme s'appliquant exclusivement aux portes des 
demeures particulières. Si un vicus existait déjà en 687, sa plus 
grande importance et son véritable accroissement sont dus aux 
agglomérations d'habitants qui s’y établirent après la fondation du 
monastère, à côté duquel, du vivant même de saint Pardoux, fut 
construite une église dédiée sous le vocable de saint Aubin ‘. Ce 
n'est pas celle qui, plus tard, fut mise sous l’invocation de saint 
Pardoux ; elle a depuis longtemps disparu, ainsi que cette dernière, 
avec laquelle elle ne doit pas plus être confondue qu'une chapelle 
de Saint-Silvain, mentionnée au XII[° sièele dans la Vie de saint Par- 
doux, différente de celle qui existe encore aujourd'hui et fut cons- 
truite en 1494 par Pierre Allard. 


CHAPITRE I. 


Les Reliques. 


C'est au 6 octobre 737 que l'on s'accorde, le plus généralement, 
à fixer la mort de saint Pardoux, quoique quelques-uns de ses bio- 
graphes reportent cet évènement à l’année 752. Il fut enterré à 
Guéret, Geoffroy de Vigeois le dit clairement « Garactensis Ecclesia 
sarcophagum cum cineribus almi tenet Pardulphi. » C’est dans 
l'église de Saint-Aubin que son corps fut déposé ?. Bien que les 
paroles de Geoffroy de Vigeois soient affirmatives, il n'en est pas 
moins survenu, au sujet de la possession des reliques du Saint, de 
longues discussions. Quelques lignes plus loin, Geoffroy de Vigeois 
semble se contredire quand il dit « que les reliques furent trans- 
portées à Salat. » Fleury confirme cette opinion et le bréviaire 
limousin est absolument catégorique : « Sacrum ejus (Pardulphi) 
corpus in monasterio Garactensi sepultum est, unde postea, relictis 


! Les raisons de cette dédicace sont complètement inconnues. On ne se souvient 
plus s’il y eut, à Guéret, des reliques de saint Aubin dont la possession d’une 
partie, tout au moins, justifierait l’invocation. 

? Quelques notes sur l'église paroissiale. Guéret, imp. Richet, p.94. 
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cum sarcophago quibusdam reliquiis in monasterum Sarlatense 
primo translatum ‘ ». On transporta donc à Sarlat le sarcophage et 
les reliques. Les restes mortels de saint Pardoux furent placés près 
du corps de saint Sudroc, évêque de Limoges ; mais le bruit de sa 
sainteté attira, à Sarlat, de tous les points de l’Aquitaine, des pèle- 
rins si nombreux et les miracles se multiplièrent à tel point que les 
moines le retirèrent du monastère pour le déposer dans l'église 
Saint-Jean, ne voulant pas que le culte et les miracles d’un saint 
étranger continuassent d'éelipser ceux de saint Sudroc. 

Quant à la controverse qui s’éleva sur le fait de savoir lequel 
des deux départements, de la Creuse ou de la Corrèze, possédait les 
reliques de saint Pardoux, on en trouve l'origine dans un rapt qui 
date de l’an 1098 ?. Les reliques se trouvant, comme on sait, dans 
l'église Saint-Jean de Sarlat, un prêtre les enleva et les remit à Guy 
des Tours * qui les déposa à l'église d'Arnac (Corrèze). Il ne semble 
pas, toutefois, qu'elles y demeurèrent longtemps, car à l’occasion 
d'un mal des ardents * survenu en 1094, elles furent en grande 
pompe transportées à Limoges où, s'étant arrêtées subitement près 
de la ville, elles guérirent un aveugle. Pour compléter ces détails 


1 Editio Lugd., 1853, pars autumnalis. Propria diæc. Lem., p. 7. — A l'effet de 
savoir si Sarlat possédait encore des reliques de saint Pardoux, j'ai consulté 
M. le Curé de Saint-Jean de Sarlat. IL m'a répondu qu'il n’en connaissait pas 
dans le diocèse. Elles ont donc disparu en majeure partie; mais j'ignore quels 
fragments en peuvent subsister à Arnac, puisque M. le Curé n’a pas répondu à la 
lettre que je lui avais adressée à ce sujet. 

? Ce n'est pas un fait isolé puisque déjà, vers l’an 1000, quelques seigneurs 
s'étaient permis de se jeter, en armes, sur l’église de Saint-Vaulry (Creuse) et 
d’en enlever les reliques du Saint. Cet évènement est rapporté dans le Nobiliaire 
du Limousin, 64. de l'abbé Roy-Pierrefitte, t. IT, p. 570. 

3 C’est probablement ce même Guy des Tours qui fut présent, en 1028, à la 
consécration de l’église de Saint-Pardoux d’Arnet [Creuse) et probablement est-ce 
en souvenir d’Arnac que le nom d’Arnet a été donné à cette paroisse. La présence 
de ce seigneur à cette consécration est consignée dans la Chronique de Saint-Mar- 
lial de Limoges, éd. Duplés-Agier, p. 46. 

# Le même fléau sévit déjà en RS en 991-995. (Voir ma notice sur le 
Reliquaire de saint Léobon : Revue de PArt chrétien, t. p. 289.) C'était une 
maladie sous-cutanée. Elle causait une violente inflammation qui se manifestait 
aux pieds et aux mains et gagnait le cœur, Tous ceux qui en furent atteints suc- 
combèrent. (Annales ms. de Limoges, p. 129.) 
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Geoffroy do Vigoois dit que, « lo 44 mai 1212, los gens de Guéret 
transporterent à Limoges la châsse on argent dans laquelle étaient 
los roliques do leur Saint et quo le clergé les reçut en chape » 
De ce récit il réaulle que ces reliques auraient éLé reprises,au moins 
en partie, par leurs premiers ot légitimes possesseurs, Monsieur de 
Cessue ponse, ot son opinion paraît seule de nature à expliquer la 
présenco temporaire dos reliques à Sarlat, qu'elles y furent trans- 
portées en BAS, lors des incursions normandes, et dans le but de 
les soustraire à la rapacilé de ces barbares ?, Toutefois il paraît 
assez vraisemblable que lorsqu'on 1094 les reliques furent d'Arnac 
transportées à Limoges, elles ne 10 furent pas en entier, puisque la 
Corrèze parait on posséder uno notable partie *, Le fait semble 
résullor de cette phraso de M, l'abbé Poulbrière : « De nos jours 
saint Pardoux à repris 808 droits *, L'église do Gimil possède une 
croix, on style du AIT siûcle, dont l'encadrement quadrilobé montre 
suint Pardoux bénisaant un borcean *» : C'est une preuve du culte 
qu'on lui rendait à colle époque, c'est aussi une allusion à un mira- 
clo intérossant: « Un homme de Bourges vint (trouver Pardoux et le 
supplia do tonir son fs sur los fonts baptismaux, Le serviteur de 
Dieu, no voulant rion rofusor, acquiosea à co qu'il lui demandait, 
puis, ayant pris l'enfant vôtu de blane et l'ayant baisé, il le rendit 
à son poro afln qu'il pût l'élevor: celui-ci transporta l'enfant dans 
sa maison, La mèro lo reçut avec uno grande joie pour l'allaiter et 
lo déposa, enveloppé do langos, dans la coucho mobile qu'on ap- 
pelle communément borcoau, Ayant étendu 16 bras, elle s'efforçail 
do l'agiter suivant l'usage; mais il lui fut impossible de mouvoir 
lo bercoau, Rogardant alors avec soin de tous côtés, elle chercha 
ail n'oxistait pan quelque obstacle qui empôchAl lo mouvement.Elle 
no pul rion découvrir ot, rolirant aussitôt la main, élonnée et rem- 


1 Jauraiu voulu donner Lo texte, mas m'étant borné à l'analysor, je no l'ai pas 
sou la main, 

À Quelques notes, p, 44, 

J'ai dit, dans le texto d'un autre renvoi, pourquoi il ne m'avait pas été per 
min de découvrir quelles purtion du corps de suint Pardoux 8e trouvaient dans la 
Corrûse, 

* Promenades à Gimel (Corrèse) : Bull, mon,, & XLI, p, 541, 


0 Bull, mon,, loc, eit,, p, 614, 
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plie de frayeur, elle commença à réfléchir sur-la cause d'un fait si 
étrange. Bientôt le berceau se mit à s'agiter de lui-même, d'une 
manière merveilleuse et mû par une volonté divine comme par la 
traction d’une personne ". » 

Des contestations semblables à celles qui viennent d'être racon- 
tées ont surgi, dans d'autres départements, au sujet des reliques 
des saints locaux, et il n'en est pas, croyons-nous, de ‘plus célèbres 
que celles relatives au fondateur de l'Ordre des Antonins ; les gens 
d'Arles y apportèrent une vivacité telle qu'il fallut nommer « dans 
cette ville un capitaine des reliques *. » À l’abbaye Saint-Antonin 
de Viennois on soutenait posséder les restes du saint, ce que les Ar- 
lésiens niaient énergiquement. Gette lutte pleine d'un véritable in- 
térêt historique a été racontée au Congrès de Vienne par M. Gau- 
thier Descottes, dont la parole a tenu l'auditoire longtemps at- 
tentif. 

G. Carter, 


Inspecteur de la Société Française d'Archéologie. 


(A suivre.) 


1 Coudert de Lavillatte, Vie de saint Pardoux, p. 85. 
? Comte de Marsy, Revue de l'Art chrétien, t. XXVIIT (1879), p. 487. 
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TROISIÈME ARTICLE * 


— 


Eglise de Menton (1675). 


L'église de Saint-Michel de Menton fut consacrée par l'évèque 
de Vintimille, le 8 mai 1675, année jubilaire, lorsque Louis 1, pair 
de France, régnait à Monaco. 

L'inscription se voit au-dessus de la porte d'entrée, à l'extérieur : 
elle est gravée sur marbre. 


D'OR NT 
TEMPLVM HOC IN HONOREM D . MICHAEËELIS ARCHANGELI 
MAVRVS PROMONTORIVS EPISCOPVS INTIMILIEN : 
LVDOVICO PRIMO 
MONOECI PRINGPE, PARIQvE FRANCLE REGNANTE, 
CONSECRAVIT : 
ANNO IVBILÆIT DIE VII MAI : M : DOLXXV : 


Eglise de Sainte-Marie in Trivio (1675). 


L'église de Sainte-Marie #2 Zrivio, située à Rome dans le quar- 
tier de Trévi, remonte par son origine au temps de Bélisaire, qui 
la fit construire en expiation de ses péchés. Les Ministres des Infr- 


mes, l'ayant eue en leur possession, s'appliquèrent à la restaurer, 


* Voir le numéro de Juillet-Septembre 1880, p. 157. 
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l’ornant à la fois de peintures et de sculptures.Le 25 mars 4675, an- 
née du jubilé et fète de l'Annonciation, elle fut consacrée par le 
cardinal Vincent-Marie Orsini, de l’ordre des Frères prêcheurs, titu- 
laire de S Sixte-le-Vieux et archevêque de Manfredonia. L’'anni- 
versaire à été assigné au premier dimanche après l’Exaltation dela 
Croix, avec l’indulgence accoutumée de cent jours que peuvent ac- 
corder les cardinaux. | 


AEDEM HANC IN HONOREM IMMACVLATÆ DEIPARÆ VIRGINIS 
A BELLISARIO BELLI DVCE 
PRIMVM EXCITATAM 
VETVSTATE DEINDE FATISCENTEM 
ALIORVM MVNIFICENTIA, AC PIETATE RESTAVRATAM, 
DEMVM AB ORDINE MINISTRANTIVM INFIRMIS 
NOVO IN ABSIDE CÆLATVRÆ OPERE AC PICTVRARVM ELEGANTIA 
DECORATAM 
NECNON MVLTIPLICI ORNAMENTORVM GENERE 
IN HANC SPLENDIDIOREM SPECIEM REDACTAM 
AC RESTITVTAM : 
EM'S : AC: REV'S : DNVS - FR ! : VINCENTIVS M! 2. VRSINVS ROMANVS 
ORDINIS PRÆDICATORVM 
S.R:E:TIT : 8 S: XYXTI PRÉBR CARD : # S: XYSTI NYNCVPATVS 

ARCHIEP VS 5 SIPONTINVS 

ANNO IVBILEI +: MDCLXXV : DIE XXV MARTI 

FESTO ANNVNCIATIONIS : B : M : 8 VIRGINIS, AG INCARNSS : DOME . 7 
SOLEMNI RITV CONSECRAVIT 
ASSIGNATA PRO ANNIVERSARIA DEDICATIONIS FESTIVITATE 
PRIMA DOM'A . 8 POST FESTVM EXALTATIONIS S . CRVCIS 
SOLITISQ : ? INDVLGENTIHS CENTVM DIERVM CONCESSIS 


1 Eminenüussimus ac Reverendissimus Dominus frater, 
? Maria, 

5 Sanctæ Romanæ Ecclesiæ, tituli. 

* Presbyter cardinalis. 

5 Archiepiscopus. 

6 Beatæ Mariæ, 

T Incarnationis Dominicæ. 

8 Dominica. 

? Solitisque. 


JIe série, tôme XIII, 30 
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Église de Montluçon (1681). 


Au portail de l'église du couvent des Bornardines, à Montluçon 
(Allier), on voit cette dédicace laconique qui mentionne la date et 
le vocable : 


90 Augusti 1081 Deo maæimo, Bealæ Mariæ Virgini 
sub tilulo sine macula conceplæ 
Sacruwn, 


Église de Sainte-Anne des Funari (1682). 


À Rome, le 7 octobre 1682, l'Ilustrissimo et Révérendissime 
Seigneur, Monseigneur François de Marinis, archevôque de Théo- 
dosie, in partibus infidelium, consacra l'église de Sainte-Anne des 
Funari, ainsi nommée parce qu'elle est dans le quartier des cor- 
diers, sous le vocable de la sainto Vierge et de sa mère sainte 
Aune, L'anniversaire fut {transféré au 19 octobre et le procès-verbal 
déposé au secrétariat de l'Éminentissime cardinal-vicaire, 


DIE VIL +: OCTOBRIS M : DOLXXXIL 
ILLNYS ET REVAMYS DD : 1 FRANCISCVS DE MARINIS 
ARCIHEPS : # TKODOSLA HANC ECCLESIAM 
IN HONOREM B :M.V.# 

ET $ +: ANNÆ CONSECRAVIT 
ET DIEM ANNIVERSARIAM 
CONSECRATIONIS EIVSDEM 
TRANSTVLIT 
AD DIEM XIX : DICTI MENSIS OCTOBRIS 
VT VIDERE EST IN ACTIS SECRETARIÆ 
EM“ . ET RE. DD : * CARDINALIS VRBIS 
VIGARI 


1 Jllustrissimus et Reverendissimus Dominus Dominus, 
* Archiepiscopus. 

5 Boat Mariæ Virginis. 

* Eminentissimi et Reverendissimi Domini Domini, 


SL 


D Se - EE Ce am + 


LES INSCRIPTIONS DE DÉDICACE 467 


Église de Chigné (1683). 


L'église paroissiale de Chigné, au diocèse d'Angers, fut consacrée 
sous le vocable des saints Apôtres Pierre, Paul et André, par l’é- 
vèque Henri Arnauld, le 9 juillet 1683. Les deux autels latéraux, 
également consacrés, sont dédiés à la Ste Vierge et à S. Sébastien. 
Les reliques mises dans les sénulcres sont celles des saints martyrs 
Innocent, Benoît, Concorde, Vénérande, Claire et Théodule. L'anni- 
versaire à été renvoyé au 29 juillet. 


D. D.1 Henricus Arnauld Episcopus 
Andegauensis Hance Ecclesiam 
el allare majus, sub sanclorum 
aposlolorum Pelri el Pauli el 
Andresæ, el duo alia allaria ad 
lalera Crucilixi, unum sub Bealæ 
Mariæ Virginis, alterum vero 
sub Sancli Sebasliant libulis el 
inuocalionibus, die vigesima 
nona Lulii Anno Dnj*? MDcLXXAIII 
dedicauil seu consecrauil : jussitque ul 
quotannis recurrente eadem die 
Anniversarium Dedicalionis 
celebrelur : In allaria aulem reliqu- 
ias SS. Marl. Innocentij, Benedicli, Uoncordi 
Venerandaæ, Clari, et Theoduli 
intulit 

1683 


Église de Saint-Nicolas de Tolentin (1685). 


En vertu d'un rescrit du cardinal de Carpegna, vicaire d’Innocent 
XI et à la demande des religieux qui habitaient le couvent voisin, 
Mgr Jean-Jérôme Naselli, évèque de Ventimiglia (États-Sardes), con- 
sacra l’église de Saint-Nicolas de Tolentin, à Rome, et son autel 
majeur, le dimanche 7 octobre 1685. Il transféra l'anniversaire au 


1 Dominus Dominus, 
2 Domini. 
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22 du même mois et accorda aux visiteurs pour ce même jour une 


indulgence de quarante jours. 
L'inscription de dédicace est exposée dans la sacristie. 


D 10: M: 
SEDENTE 
INNOCENTIO : XI : PONT :+ MAX . ? 
VIRTVTE BENIGNISS + 3 RESCRIPTI 
EMIN - AC - REY - D . D - CARD : * DE : CARPINEO 
SS + DNI : NRI : 5 PAPÆ 
VICARII +: GENERALIS 
ILL - ET + REV - D - D + IOAN : HIERON : 8 NASELLVS 
EPISCOP + VINTIMILIEN : 7 
ECCLESIAM : HANC . ET ALTARE MAIVS 
IN : HONOREM 
S . NICOLAI - TOLENTINATIS 
DICATAM 
DOMINICO : DIE + VII + OCTOBRIS : ANNO +: MDCLXKXV 
SOLEMNI : RITV . ET - POMPA + CONSECRAVIT 
PRIORE : ET : PATRIB’ + 8 HVIVS : CONVENTVS . PETENTIB 
ANNIVERSARIVM : HVIVS?! - 9 CONSECRATIONIS 
TRANSTVLIT + AD + DIEM -+ XXII « EIVSDEM : MENSIS 
INDVLGENTIAMQ : QVADRAGINTA : DIERVM 
CONCESSIT : OMNIB’ : CHRISTI FIDELIB : 
EAMDEM ECCLESIAM DICTA DIE 
VISITANTIBVS 


Église de Saint-Ignace (1722). 


A Rome, le 17 mai 1722, à la demande des jésuites qui la des- 
servent, l'église de Saint-Ignace, la première élevée en son hon- 
neur après sa canonisation, fut consacrée avec les solennités pres- 


1 Deo optimo maximo. 

? Pontifice maximo. 

3 Benignissimii. 

* Eminentissimi ac Reverendissimi Domini Domini cardinalis. 

5 Sanctissimi Domini Nostri. 

$ Illustrissimus et Reverendissimus Dominus Dominus Joannes Hieronymus. 

7 Episcopus Vintimiliensis. — Cet évêque, n'étant pas dans son diocèse, avait 
besoin d’une autorisation spéciale pour faire cette consécration. 

S Patribus. 

® Hujusmodi. 
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crites par le cardinal Antoine-Félix Zondadari, prètre du titre de 
Ste Balbine, qui déposa dans l'autel majeur des reliques des saints 
apôtres Pierre, Paul et André, ainsi que de l'évangéliste S.Matthieu. 
L'anniversaire de la dédicace fut constitué au quatrième dimanche 
d'octobre. 
ANTONIVS KOELIX TIT : ! $ BALBINX 
PRESB + CARD : ? ZONDADARVS 
TEMPLVM HOC 
DOME 
IN HONOREM $ : IGNATII 
PRIDEM EXCITATVM 
DIE XVII MAII AN : # MDCCXXII 
SOLEMNI RITV DEDICAVIT 
RELIQVIAS SS : APOSTOLORVM 
PETRI PAVLI ANDREÆ MATTHÆI 
IN ARA PRINCIPE CONDIDIT 
DOMINICAM QVARTAM OCTOBRIS 
AD RECOLENDVM DEDICATIONIS DIEM 
CONSTITVIT 


Église des Saints-Apôtres (1124). 


Les conventuels de Rome choisirent, en 1724, le 17 septembre, 
pour la consécration de leur église des Saints-Apôlres, parce que 
ce même jour avait été fixé par Benoît XT, issu de leur ordre, pour 
célébrer la mémoire des stigmates imprimés en cinq endroits du 
corps de leur fondateur, S. François d'Assise. L'église en ruines ve- 
nait d'être relevée avec magnificence. Benoît XIIL se chargea de la 
consacrer. I la dédia en l'honneur de la sainte Vierge, du collège 
apostolique, dont elle a pris le nom, et du patriarche S. François. 
Dans le tombeau du maïtre-autel furent déposées les reliques des 
saints martyrs Séverin et Donat. En même temps, le pape renvoya la 
célébration de l'anniversaire au dimanche après la fète des Stigmates 
etaccorda à tous les fidèles qui, ce mème jour, visileraient cette église, 
une indulgence de cinquante ans et de cinquante quarantaines. 


1 Tituli. 
? Presbyter cardinalis. 
? Deo optimo maximo. 


* Anno, 
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Dsl RME 
BENEDICTVS XIII PONT MAX ? 
INCLYTI PRÆDICATORVM ORDINIS 
DIE XVII SEPTEMBRIS MDCCXXIV, 

QVA DIE BENEDICTVS XI EX IPSOMET ORDINE 
SACRORVM STIGMATVM S : FRANCISCI 
SOLEMNITATEM INSTITVIT, 

NOSTRAM HANC BASILICAM 
LOCO VETERIS COLLABENTIS AC EVERSÆ REFECTAM 
IN HONOREM DEIPARÆ VIRGINIS SS : XII APOSTOLORVM 
AC EIVSDEM $ : FRANCISCI 
SOLEMNI RITV PRIMAM CONSECRAVIT 
VNA CVM ALTARI MAIORI 
IN QVO SS + MARTYRVM SEVERINI ET DONATI 
RELIQVIAS INCLVSIT 
PRO ANNIVERSARIA CONSECRATIONIS DIE 
DOMINICAM IMMEDIATE SEQVENTEM DESIGNAVIT 
OMNIBVSQVE CHRISTIFIDELIBVS IPSAM ECCLESIAM 
PRESCRIPTA DOMINICA VISITANTIBVS 
QVUINQVAGINTA ANNORVM ET TOTIDEM QVADRAGENARVM 
INDVLGENTIAM BENIGNE CONCESSIT 
ORDO MINORVM CONVENTVALIVM 
ACCEPTI À SANCTO PONTIFICE INSIGNIS BENEFICIJ 
HOC EXTARE VOLVIT MONVMENTVM 


Eglise de Sainte-Marie in Navicella (1725). 


A Rome, la diaconie de Sainte-Marie sur le Cæœlius porte le double 
surnom de nr Domnicaetin Navicella, à cause de Ste Cyriaque, dame 
romaine, qui y avait sa demeure au Ill siècle, et d'un petit vaisseau 
antique en marbre blanc que renouvela Léon X et qui est élevé sur 
la place en face du portique. Benoît XIII, après l'avoir restaurée, 
voulut la consacrer de ses propres mains, le 16 septembre 1725, 
année du jubilé. Pendant qu'il dédiait le maïitre-autel au saint Nom 
de Marie, deux cardinaux versaient l'huile sainte sur les autels laté- 
raux. L’autel de la Transfiguration de N.-$. eut pour consécrateur 
le cardinal Pierre Ottoboni, évèque de Sabine, vice-chancelier de la 
sainte Église romaine. L'autel du baptème du Saint-Rédempteur fut 
consacré par le cardinal Nicolas Coscia, titulaire de cette église et 
coadjuteur de Sa Sainteté à l'archevèché de Bénévent. 


1 Deo : optimo * maximo. 
? Pontifex maximus. 


pans ue 
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Sur le mur du latéral gauche est plaquée l'inscription qui rappelle 
cette dédicace solennelle. 


BÉNEDICTVS PP : 1 XIII - 
ORD : PRAEDICAT : 2 
ECCLESIAM HANC A SE INSTAVRATAM 
AC PRISTINO RÉSTITVTAM DECORI 
! VNA CVM PRINCIPE ARA, 
AD DEIPARÆ VIRGINIS NOMEN 
SOLEMNI RITV CONSECRAVIT 
ALTARIA DVO LATERALIA 
YNVM 
IN HONOREM GLORIOSÆ D : N : [ : C: 3 TRANSFIGVRATIONIS 
PETRO EP : SABINEN : CARD : *OTTHOBONO S:R:°E: 6 VICE CANCELLARIO 
ALTERVM 
AD MEMORIAM SACRI EIVSDEM RÉDEMPTORIS NRi & BAPTISMATIS 
NICOLAO HVIVS TITVLI PRESBYT : S : RE: CARD : 7 COUSCIA 
SANCTITATIS SVÆ IN ARCIHIEPATV # BENEVENTANO COADIVTORE 
EODEM TEMPORE DEDICANTIBVS 
XVI : KAL : OCTOB : ? ANNI : IVBILEI : MDCCXXV 


Eglise des Saints-Jean-et-Paul (1726). 


À Rome, le cardinal Fabrice Paolucei renouvela son titre des 
Saints-Jean-et-Paul avec magnificence et Benoît XII le lui laissa en 
commende, lorsqu'il devint évêque d'Ostie. La consécration en fut 
confiée, le 22 avril 1726, à Camille Merlini, archevèque d'Ico- 
nium #2 partibus infidelium et neveu du cardinal par sa mère ct 
aussi à Jean-Baptiste Gamberucci, archevêque d'Amasée tn partibus 
infidelium. Ce dernier, dédia l'autel de la sainte Vierge, et l’autre, 


celui de $. Saturnin, où il déposa le corps du saint martyr. L'anni- 


1 Papa, 

? Ordinis Prædicatorum. 

* Domini Nostri Jesu Christi. 

* Lpiscopo Sabinensi, cardinali, 

Ÿ Sancti Romanæ Ecclesiæ, 

5 Nostri, 

T Presbytero, Sanctæ Romanæ Ecclesiæ Cardinali, — La Wavicella était alors 
un titre de cardinal-prétre, 

8 Archiepiscopatu. 

? Kalendas octobris. 
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versaire de la dédicace fut fixé au 3 septembre. L'inscription com- 
mémorative a été plaquée contre le mur du latéral droit. 


TEMPLUM HOC 
QVOD IN TITULUM UNA CUM PURPURA ACCEPTUM 
FABRITIUS - CARD - ‘ PAULUTIUS 
AD HANC MAGNIFICENTISSIMAM FORMAM REDEGERAT 
AC NULLI DEINDE CONCESSUM 
EIDEM EPISCOPO OSTIEN : S : C - ? DECANO 
BENEDICTUS XIII - P - M - 3 COMMENDAVERAT 
CAMILLUS MERLINUS ARCHIEP : * ICONIENSIS 
TANTI CARD - EX SORORE NEPOS 
ET IOANNES BAPTA 5 GAMBERUCCI ARCIIIEP + AMASENUS 
DIE XXII APRILIS ANNO_MDCCXXWVI 
SOLENNI RITU CONSECRARUNT 
QUORUM PRIMUS ALTARE ETIAM S : SATURNINI 
IBIDEM COLLOCATO S - MARTYRIS CORPORE 
ALTER VERO ARAM BEATISSIMAE UIRG : 5 DICAVIT 
ANNIVERSARIA DEDICATIONIS TEMPLI MEMORIA 
AD DIEM TERTIAM SEPT - 7? TRANSLATA 


Basilique de Latran (1726). 


La basilique de Latran, fondée par l’empereur Constantin, fut 
dédiée au commencement du IVe siècle par le pape S. Sylvestre, 
qui en fit son église cathédrale, ce qui lui a valu la dénomination 
de basilique Constantinienne et d'église sacro-sainte, mère et chef de 
toutes les églises de Rome et du monde. Bràlée et reconstruite en 
partie sous le pontificat de Clément V, au XIV* siècle, elle fut presque 
abandonnée pendant le schisme d'Occident. Elle eut aussi à souffrir 
de tremblements de terre et fut restaurée à différentes reprises par 
les Souverains Pontifes. Enfin Innocent X l'ayant pour ainsi dire 
renouvelée, avec le concours de l'architecte Buorromini, Benoît XIII 
la consacra solennellement, le 28 avril 1726. Chaque année, l'anni- 


! Cardinalis. 

? Sacri Collegii. 

5 Pontifex maximus. 
* Archiepiscopus. 

$ Baptista. 

$ Virgini. 

T Septembris. 


MU LITE LE 


hutart ver 
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versaire s’en célèbre avec beaucoup de pompe, le 9 novembre, sui- 
vant une tradition de plusieurs siècles. 
L'inscription de dédicace est placée au-dessus de la porte du latéral 


gauche, 
PRINCIPEM HANC ECCLESIAM 
INCENDIIS VASTATIONIBUS 
TERRA INSUPER MOTIBUS 
DISIECTAM EVERSAMQUE 
AC SÆPIUS A SUMMIS PONT . 1 REPARATAM 
POSTMODUM AB INNOCENTIO X . 
NOVA MOLITIONE RESTITUTAM 
BENEDICTUS XII P : M : ORD : PRÆD : ? 
SOLENNI RITU CONSECRAVIT 
DIE XXVIIL APRILIS MDOCXXVI 
EIUSQUE CELEBRITATIS MEMORIAM 
QUOTANNIS RECOLENDAM DECREVIT 
IX DIE NOVEMB : 3 QUA PRIMUM A B : * SILVESTRO 
BASILICA DEO ADDICTA EST AC DICATA 


Eglise du Rosaire à Monte-Mario (1726). 


Benoît XIII, de l’ordre des Frères Prècheurs, fit la consécration 
solennelle de l’église du Rosaire, située au Monte-Mario, à Rome, 
le 5 mai 1726. Il consacra en même temps le maitre-autel, réser- 
vant la consécration des six petits autels pour les 12 et 13 juin et 2 
juillet. Or ces autels sont sous le vocable de N.-D. du Rosaire, de 
5. Dominique, de $. Joseph, des $$. Anges, de $. Vincent Ferrier 
et du Crucifix. Le pape accorda dix ans d'indulgence à perpétuité 
aux fidèles qui visiteront dévotement l’église et les autels, aux 
jours anniversaires de leur dédicace. 


ECCLESIAM HANC, EIVSQIVE ALTARE MAIVS 
DIE V : MAIJ MDCCXX VI 
MINORESQUE HAS ARAS SEX 
DIEBVS SCILICET 
XII ET XIII + IVNIJ, ATQOVE IT : IVLL 
EIVSDEM ANNI 


1 Pontificibus. 
? Pontifex maximus, ordinis Prædicatorum. 
3 Novembris, 


 Beato. 
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SOLEMNI RITV DEDICANS, SACRAVIT 
BENEDICTVS PAPA XII : 
ORD + PRÆDIC : 
QYI 
SINGVLIS CHRISTI FIDELIBVS 
ECCLESIAM, ET ALTARIA IPSA 
ANNIVER : ? DIE DEDICATIONVM HVIVSMODI 
DEVOTE VISITANTIBVS 
DECEM ANNORVM INDVLGENTIAS 
PERPETVO CONCESSIT . 


Eglise de Sainte-Madeleine (1727). 


Lorsque les Cleres Réguliers Ministres des Infirmes, fondés par 
S. Camille de Lellis, eurent été mis en possession, à Rome, de 
l'église de Sainte-Madeleine, ils la trouvèrent insuffisante et la 
jetèrent à bas, puis en reconstruisirent de fond en comble une nou- 
velle, plus grandiose et plus somptueuse. Jean Ottoboni, archevèque 
de Nazianze in partibus infidelium, après l'avoir solennellement con- 
sacrée, le 6 mai 1727, décréta que l'anniversaire se célébrerait à 
l'avenir, le 20 octobre. 

L'inscription commémorative est plaquée dans le bas-côté droit, 
au-dessus de la porte de la sacristie. Elle débute par l'invocation 
Deo optimo maximo, car toute église est dédiée à Dieu en l'honneur 
d'un saint. 


D O M 
ECCLESIAM HANC 
PER CLER à : REGVLARES MINISTRAN : # INFIRMIS 
VETERI DIRVTA A FVNDAMENTIS ERECTAM 
IOANNES OTTHOBONVS ARCHIEP : NAZIANZ : 5 
SOLEMNI RITV CONSECRAVIT 
PRIDIE NONAS MAIL MDCCXXVIT 
ANNIVERSARIAMQ : 65 FESTIVITATEM 
DIE XX OCTOBRIS PERAGENDAM DECREVIT 


1! Ordinis Prædicatorum. 

? Anniversaria. 

3 Clericos. 

} Ministrantes. 

* Archiepiscopus Nazianzenus. 
$ Anniversariamque. 


25 perse 
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Eglise de Saint-Sixte-le-Vieux (1721). 


L'église de Saint-Sixte-le-Vieux, située à Rome le long de la voie 
Appienne, est surtout célèbre par les miracles qu'y opéra et les 
sermons qu'y précha $. Dominique, Au XVII siècle, elle fut renou- 
velée presque en entier ; le plan même reçut de notables modifica- 
tions. Benoît XII, de l'ordre des Frères Précheurs, en 1727, la 
quatrième année de son pontificat et le 44 septembre, la consacra, 
ainsi que le maitre-autel. Les deux autels qui sont au haut de Ja 
nef eurent encore de ses mains la consécration, le 2 octobre et, le 
4 du même mois, il revint consacrer les deux autres autels qui sont 
rapprochés de la porte d'entrée. 

L'inscription de dédicace est plaquée dans le mur de la nef au 
côté droit. 

ECCLESIAM HANC 
DIVI PATRIARCHÆ DOMINICI 
MIRACVLIS AC PREDICATIONE CLARISSIMAM 
VETVSTATE IAMIAM DILABENTEM 
EX INTEGRO NVNC VERE SVFFVLTAM 
FORMÆQVE HVIC RECENTI VENVSTÆQVE RESTITVTAM 
VNA CVM ARA PRINCIPE DIE XIV : SEPTEMBRIS 
ARISQVE DVABVS HANC PROPE SISTENTIBVS 
DIE 11 : OCTOBRIS 
DVABVSOVE ALIIS IN INFÉRIORE PARTE EXCITATIS 
DIE IV : EIVSDEM 
ANNO DOM : 1 MDCCXXVII 
SOLEMNI RITV SACRAVIT 
BENEDICTVS PP . ? XIII : ORD : PRÆD : 5 
PONTIFICATVS SVI ANNO IV 


Eglise de Saint-Auqustin (1728). 


Benoit XIIT aimait à faire les consécrations. Celles qu'il accomplit 
de ses propres mains se comptent à Rome par centaines, Il paraît 
s'être intéressé particulièrement à l’église de Saint-Augustin, des- 


# Domini. 
2 Papa. 
? Ordinis prædicatorum, 
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servie par les religieux de cet ordre, qui ont voulu par une ins- 
criplion perpétuer la mémoire d'une telle bienveillance. 

Ce pape, le 11 janvier 1728, consacra l'autel de S. Jean de $. Fa- 
cond, qu'il privilégia pour chaque jour de l’année et, le 11 juillet 
suivant, il revint à Saint-Augustin, dont il consacra à la fois l'église 
et le maître-autel, renvoyant l'anniversaire au 24 octobre. Enfin, le 
28 août, il vint féliciter le général, le Père Fulgence Bellelli, de la 
découverte récente du corps du saint évêque d'Hippone, officia ponti- 


ficalement à la messe et entonna le 7e Deum en signe d'actions de 
grâces, 


L'épigraphe latine est précédée des armoiries de Benoît XIII. 


D.:0:M 
BENEDICTVS PAPA XII 
HANC DEIPARÆ BEATOQVE PATRI AVGVSTINO 
SACRAM ÆDEM ARAMQVE MAXIMAM 
ANNO MDCCXX VIII 
DIE XI MENSIS IVLY CONSECRAVIT 
TRANSLATO IN XXIV OCTOBRIS ANNIVERSARIO DIE 
+ ET ALTARE S : IOANNI A S : FACVNDO DICATVM 
QVOD DIE XI IANVARY ITEM CONSECRAVERAT 
QVOTI IANO PRIVILEGIO AVXIT : 
AC DEMVM DIE XXVII AVGVSTI AVGVSTINIANO NOMINE CLARA 
REDDITAS RVRSVM ARIS SANCTISSIMI DOCTORIS EXVVIAS 
À DIE XVI IVLY, 
EODEM EXCITANTE MIRIFICE 
CVM EPISCOPALE PRÆSVLIS TICINENSIS IVDICIVM, 
TVM RVMI P . MRI F : ! FVLGENTY BELLELLI, 
TOTIVS AVGVSTINIANAE FAMILLÆ PRIORIS GENERALIS, 
SOLERTISSIMAM DILIGENTIAM, 
GRATVLATVS EST ORDINI VNIVERSO 
HOC IPSO IN TEMPLO REM SACRAM SOLEMNI DE MORE FACIENS 
FESTIVVMQVE PRO GRATIARVM ACTIONE CANTICVM 
IPSE PRÆCINENS. 
NE BENEFICENTIA PRÆCLARISSIMA ET MVLTIPLEX 
À POSTERORVM ANIMIS, FVGA TEMPORVM CADERET | 
AVOGVSTINIANI HVIVS CŒNOBII PATRES Ç 
PERENNE HOC MONVMENTVM 
P ê P sta 


| 


LR ST El ns dm ua SE MES MES À 


! Reverendissimi Patris Magistri Fratris. 
? Posuere, 
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Sylise de Saint-Venance (1798). 


Les habitants de Camerino ont, à Rome, au pied du Capitole, leur 
église nationale, qui porte les noms de leurs patrons et co-natio- 
naux, S. Venance, martyr, ot 5, Ansuvin, évêque, Benoit XI, lors 
de la dédicace, qui se fit le 19 mars, y ajouta le vocable de la 
Vierge, Le grand autel fat consacré on môûme Lomps que l'église et 
l'anniversaire renvoyé au troisitme dimanche d'octobre, à cause do 
sa coïncidence avec la fête de S, Joseph, 


IN HONOREM DIIPARAS VIRGINIS 
55 : VENANTIL MART : ! [UT ANSOVINI EPIS : 1 
BENEDICUTVS XUI P:'M:# 

HOC TEMPLVM MAIUREMQOVI ARAM 
BACGRAVIT XIV KAL : k APRILIS MDOCXX VIIL 
ANNIVERSARIO HIVS DIT HHSTO 
IN DOMINICAM TERTIAM OCTOBIIS 
TRANSLATO 


Eglise de Sainte-Marie in Aquiro (1728), 


D: O0:M": 
LOCLESIAM HANC KT HIVS ALTARH MAIVS 
IN MEMORIAM 
VISITATIONIS BIATAS MARIAS VIRGINIS 
IDANNIES OTTIHOBONVS ANCIEP ; & NAZIANZIENVS 
LL LIVE : VIEN : 6 DOMVYH ORPIIANORVM 
PROELATVS DEPVTATVS 
SOLEMNI RITV CONSECRAVIT D; 7 XI APRILIS MDCCXXVII 
ET INDVLOENIIIS DE MORE CONCHSSIS 
ANNIVERSARIAM MISTIVITATIM 
DOMINICA BECVNDA POST PABCTHA 
PERPLTVO PHRAGIENDAM DEÉCREVIT 


1 Martyris, 

* Episcopi. 

# Pontifex maximus, 
»* Kalendas, 

5 Archicpiscopus, 

Ü Hujus venerabilis, 


1 Die, 
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Cette inscription nous apprend que l'église de Sainte-Marie 2x 
Aquiro, à Rome et son maitre-autel furent consacrés solennelle- 
ment, le 41 avril 1728, en l'honneur de la Visitation de la Sainte 
Vierge, par Jean Ottoboni, archevêque de Nazianze #n partibus infi- 
delium et député à l'administration de la maison des Orphelins, à 
qui a été confiée la garde de cette église. Après avoir concédé les 
indulgences d'usage, c’est-à-dire quarante jours, le prélat fixa à per- 
pétuité l'anniversaire au second dimanche après Pâques. 

Douze médaillons circulaires en marbre gris foncé portent les 
croix de consécration fleurdelisées, rayonnantes et taillées dans du 
jaune de carnation. 


Eglise des SS. Vincent et Anastase alla Regola (1728). 


À Rome, l’église, autrefois paroissiale, des SS. Vincent et Anas- 
tase est actuellement affectée aux réunions de la corporation des 
pâtissiers et cuisiniers de la ville de Rome.Elle doit son surnom a//a 
Regola, au sable qui couvre la plage du Tibre sur laquelle elle a été 
construite. Francois-Frédéric Bailli de Gordani, archevèque de Malte, 
en fut le consécrateur, le 28 mai 1728. L'anniversaire de la dédicace 
a été renvoyé au vendredi qui suit l’octave de la Fête-Dieu et cela, à 
perpétuité. 

D:0:M: 

ECCLESIAM HANC PAROCHIALEM 

SS : UINCENTI ET ANASTASIE 
AD ARENULAM DE URBE ! NUNCUPATAM 
FRANCISCUS FRIDERICUS BAIULUS DE IORDANIS 
ARCHIEPISCOPUS MELITENSIS 
DIE XXVIII MAIJ ANNI MDCCXXVII SOLEMNITER CONSECRAUIT 
ANNIUERSARIAM : UERO PRÆFATÆ CONSECRATIONIS 
IN FERIAM SEXTAM IMMEDIATE 
POST OCTAUAM CORPORIS CHRISTI PERPETUO TRANSTULIT 


X. BARBIER DE MONTAULT. 
(À suivre.) 


1 Rome, la ville par excellence, wrbs. 


A PROPOS D'UNE EAU-FORTE DE M. H. RIBALLIER 


En tête d’un ouvrage intitulé Histoire de l’abbaye de Caunes, ordre 
de Saint-Benoît, au diocèse de Narbonne, d'après les documents ori- 
ginaux, par Louis Béziat, Paris, A. Claudin, in-12 de xvi-243 p., se 
trouve une eau-forte de M. H. Riballier, qui mérite de fixer un 
moment l'attention. Tous ceux qui aiment l'exactitude et la vérité 
seront surpris que dans un temps où l’on fait de louables efforts sur 
nos théâtres les plus en vue pour atteindre une exactitude rigou- 
reuse dans les costumes et dans le décor, l'artiste que nous avons 
nommé se soit donné des licences vraiment inimaginables en fait de 
costume. 

Je ne veux point critiquer l’œuvre de M. H. Riballier au point de 
vue de l’art du dessinateur et de l’aquafortiste. Je reconnais volon- 
tiers que M. H. Riballier fait preuve dans la gravure que j'ai sous 
les yeux d'un talent réel et inconstestable. Je voudrais toutefois 
faire quelque réserve dans mes éloges, à propos d’une main et d’un 
pied du personnage qui porte le costume des Chartreux. 

L'ensemble de la gravure est vraiment gracieux. Au-dessous d'un 
cartouche de forme élégante et dans lequel est inscrit le titre du 
livre, un ange ou plutôt un génie est assis sur des pierres tom- 
bales, la tête appuyée sur ses mains, dans l'attitude de la méditation 
ou de la désolation. Devant lui un livre est tombé à terre tout 
ouvert, de l’autre côté sont tombées également une crosse et une 
mitre, el tout près deux couronnes comme celles que l’on dépose 
sur les tombeaux. 

Tout cela rend assez bien la pensée de M. Louis Béziat qui écrit 
dans son introduction : « Nous assistons depuis quelques années à 
des essais de restauration de la vie monastique ; ces tentatives 
sont condamnées d'avance à un échec certain... (p. XIV). » Et l’au- 
teur continue en essayant de prouver que les monastères seraient 
un fléau pour la société moderne. C’est bien là le programme que 
la franc-maçonnerie à dicté à tous ses adeptes, et nous sommes 
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témoins des procédés avec lesquels ces champions de la civilisation 
appliquent leurs principes. 

Que les tristesses de l'heure présente ne nous empêchent pas de 
considérer l'œuvre de M. H. Riballier. Au-dessus du cartouche dont 
nous venons de parler, s’en trouve un autre moins grand sur lequel 
sont gravés, à droite, l'écusson de la congrégation de Saint-Maur, 
à gauche, celui de l’abbaye de Caunes. La description que donne de 
cé dernier écusson M. Louis Béziat, prouve seulement le besoin 
qu'il aurait d'étudier les éléments de l’art héraldique (p. 158). 

Comme supports de ce petit cartouche, M. H. Riballier a placé la 
figure de deux moines qui sont là véritablement à leur place. L'idée 
est heureuse, et cette gravure servant de frontispice à l’histoire d'une 
abbaye,on nepouvaittrouver deux supports plus convenables au sujet. 

Mais il y a moines et moines. C’est une grossière erreur de croire 
que tous ceux qui se sont engagés dans la pratique des conseils 
évangéliques portent également le mème costume. Rien n'est plus 
éloigné de la-vérité qu'une telle pensée. Que devait faire avant tout 
M. Il. Riballier ? Il devait chercher à connaitre la famille religieuse 
qui habitait l’abbaye de Caunes ; il serait absurde de donner pour 
support aux armoiries de cette abbaye des religieux différents de 
ceux qui l’habitèrent durant tout le cours de son existence. Or, 
l’abbaye de Saint-Pierre de Caunes, Caunæ, fondée vers l'an 780, 
au diocèse de Narbonne, fut habité dès l’origine par des fils de saint 
Benoït, et ceux qui la desservaient encore en 1790, et qui en furent 
expulsés par l'impiété révolutionnaire, étaient aussi des Bénédictins 
de la congrégation de Saint-Maur. Durant ce long espace de mille 
ans, jamais Saint-Pierre de Caunes n’a eu d'autres habitants que des 
Bénédictins. 

Pour un artiste peu familiarisé avec les costumes propres aux 
ordres religieux, il fallait nécessairement commencer par ouvrir un 
ouvrage spécial, comme l'Histoire des Ordres religieux et monasti- 
ques, par Hellyot, excellent livre rempli de renseignements presque 
toujours exacts, ou parcourir les grandes collections publiées par 
les Bénédictins; en tète du plus grand nombre se trouvent des por- 
traits et souvent des vignettes, d’une exactitude au-dessus de tout 
reproche sous le rapport de la fidélité du costume. 

M. IT. Riballier a sans doute trouvé cette marche trop simple et 
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il a placé sans hésiter aux deux côtés de son cartouche deux reli- 
gieux qui n’ont rien de commun avec l’abbaye de Caunes. À droite 
du cartouche, c’est-à-dire à gauche du lecteur, il a placé un moine 
que son scapulaire désigne clairement comme Chartreux : la bande 
d’étoffe qui unit les deux parties du scapulaire est caractéristique 
de l’ordre fondé par saint Bruno. Mais les Chartreux n'ont jamais 
marché les pieds nus et ont toujours eu le visage rasé ; icile moine 
qui porte le costume de Chartreux a le menton orné d’une très- 
longue barbe et la lèvre supérieure d'une paire de moustache à don- 
ner envie à un sapeur. 

Au côté opposé, M. H. Riballier nous présente non plus un moi- 
ne, mais un simple religieux que l’on reconnait à la forme de sa 
robe pour un capucin. Il est vrai que cette robe est tourmentée par 
des plis que la grossière bure des austères fils de saint François ne 
laisse pas supposer ; mais ce point est de peu de gravité. Ce qui est 
beaucoup plus sérieux c’est que le Capucin n’a pas de barbe ; signe 
distinctif et essentiel des frères Mineurs Capucins. Il est vrai que 
l'on parle depuis quelques jours d'une circulaire ministérielle 
adressée à des « Capucins sans barbe ; » l’ignorant qui s’est per- 
mis celte sottise peut édicter des décrets persécuteurs contre des 
gens inoffensifs, mais il ne peut rien sur le langage. Lesreligieux 
qu'il voulait désigner sont des Récollets, autre branche de la fa- 
mille de saint Francois. M. H. Riballier, lui, ne pensait pas aux Ré- 
collets, et s’il y eût pensé, il serait tombé dans une autre erreur : 
les Récollets ne marchent pas les pieds nus. 

Lorsqu'on prend des licences, on n’en saurait trop prendre ; s’est 
ainsi du moins que l’a pensé M. H. Riballier. Quiconque a vu dans 
sa vie un Capucin sait que l’ordre auquel appartient ce religieux ne 
porte pas une tunique blanche, et qui n’a pas vu quelques-uns de 
ces dévoués et admirables apôtres ? De mème quiconque a vu des 
Chartreux sait que les fils de saint Bruno portent des vêtements en- 
tièrement blancs ; mais M. Riballier a changé tout cela; aux Char- 
treux il donne un habit de couleur foncée, au Capucin une robe 
blanche. Pauvres Capucins, les uns veulent les jeter à la porte de la 
maison que la charité leur a donnée librement, et M. Riballier leur 
arrache leur bure, et leur enlève même leur barbe : il ne leur reste 
que les pieds nus! 

Ile série, tome XIII. 31 
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Un dira peut-être: L'artiste a obéi à des vues supérieures; son 
goût a recherché des formes plus gracieuses. Je ne puis partagerce 
sentiment : la coule bénédictine, cerculla, avec sa simplicité et son 
ampleur, est certainement plus favorable au dessin que le scapulaire 
du Chartreux. Dans un article récent sur la Médaille de saint Benoit, 
le R. P. Dom Piolin a publié, iei mème, un portrait du patriarche des 
Moines dont la grâce ne le cède en rien aux deux figures de l'eau 
forte qui nous occupe. Déjà, en 1866, le mème écrivain avait donné 
à la Revue de l'Art chrétien un article sur le costume monastique ; 
et la planche qui l'accompagne prouve qu'avec les seules ressources 
de ce costume, pris dans toute sa rigueur, on peut joindre la variété 
à la grâce et à la noblesse, 

Si c'était le lieu de m'occuper du livre auquel l'eau-forte de M.H. 
Riballier sert de frontispice, il me serait facile de faire voir que 
l'historien comprend la fidélité en histoire comme son artiste la 
comprend en dessin. Un exemple suffira pour prouver sa manière 
d'apprécier les faits : l’auteur présente l'exil des moines de Caunes 
qui refusèrent de prèter le serment schismatique et hérélique de la 
Constitution civile du clergé et qui furent obligés de s'enfuir en Ca- 
talogne, comme une compensation de l'exil que l'abbé de Caunes fut 
obligé d'infliger au XII° siècle à une partie de ses vassaux qui pro- 
fessaient l'hérésie abominable des Cathares : bien plus, pour lui cet 
exil est une expiation infligée par « cette loi de justice éternelle 
qui régit les mondes (p. 224). » Aussi conclut-il son livre par cette 
phrase, qui est une injure au bon sens comme à la langue : « La 
société religieuse, d'abord victorieuse de la société civile, était 
vaineue à son tour.» Pour être exact, il faut dire que l’ordre so- 
cial tout entier se trouvant attaqué et menacé d'une ruine com- 
plète par la faction des Cathares ou Manichéens, connus sous le nom 
d'Albigeoïis, l'autorité civile et l'autorité religieuse, unissant leurs 
efforts dans un pér.l commun, parvinrent à comprimer eet ennemi 
de toute civilisation, de tout ordre social, et procurèrent par cet 
acte aussi intelligent que nécessaire, plusieurs siècles de paix à notre 
patrie, jusqu'à ce que les appétits révolutionnaires, se réveillant, 
vinrent meltre de nouveau en péril tout ordre et toute civilisation. 


Lucius Lexorn. 


I 


TRAVAUX DES SOCIÈTÉS SAVANTES 


ACGADÈNIE D'AMIENS, — Dans son compte-rendu des travaux de cette 
Société, pendant l’année 1879, M. J. Garnier rend compte en ces termes 
d'une lecture de M. de Janciguy et d’une communication de M. Lagnier. 

« Dans une étude sur la peinture du portrait, M. de Jancigny s'attache 
à démontrer que ce genre n’est pas une production subalterne de l’art de 
peindre ; et que, pour bien peindre le portrait, rendre l'expression de la 
physionomie, pénétrer l'âme du modèle et la faire vivre sur la toile, il 
faut que l'artiste possède des qualités et un talent exceptionnels. Aussi, 
dans tous les temps, comme dans toutes les écoles, a-t-on toujours trouvé 
facilement de belles compositions et très rarement de beaux portraits. Pour 
justifier sa thèse, l’auteur passe une revue rapide des principaux portraits 
des grandes maîtres des diverses écoles que possèdent nos musées, Il 
s'attache plus volontiers aux œuvres de Van Dyck,de Velasquez,de Titien, 
de Rembrandt et de Rigault,conelut en rappelant que,selon les vrais prin- 
cipes qui ont inspiré les artistes dont il nous fait admirer les productions, 
le sentiment du peintre ne saurait être son seul guide, mais que l’art lui- 
même, dont les règles sont immuables, doit aussi conduire son pin- 
Ca... 

«M. Lanier a pensé qu à des académiciens il n’était pas hors de propos 
de parler d’une académie, et il a pris pour sujet de son discours de récep- 
tion le Club de l'entresol, inconnu probablement de beaucoup d’entre 
vous, C'est qu'aussi cette académie ne fit que passer. M. Lanier raconte, 
d’après les Mémoires du marquis d’Argenson, l'emploi des séances et la 
nature des travaux de cette Société fondée en 1723 par l'abbé Alary, ins- 
tituteur de Louis XV, et composée de gens qu? aimatent à raisonner sur ce 
qu se passait. 

« C'est dans l'entresol, qu'habitait Alary, place Vendôme, que se tenait 
le club; de là son nom. On s'y occupait peu de théorie, mais surtout de 
questions du jour, questions morales, philosophiques, politiques, et les 
sujets ne manquaient point, La plupart des entresolistes avaient 6t6 re- 
crutés par Alary dans les salons du temps où la littérature gardait de 
sérieux adeptes, notamment chez la marquise de Lambert. Il nous suffira 
de citer, parmi les principaux, l'abbé de Saint-Pierre, Montesquieu, d’Ar- 
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genson, Bolingbroke, l’ancien ministre de la reine Aune, le négociateur 
de la paix d'Utrecht, M. Lanier analyse les travaux qui furent communi- 
qués à ce club dont le caractère frondeur et l'attitude peu discrète firent 
bientôt ombrage au cardinal de Fleury qui, en 1731, lui ordonna de se 
dissoudre. L'idée d’Alary, dit avec justesse l’auteur de ce travail, est l’6- 
veil de l'opinion politique et de son interventiou dans les choses du gou- 
vernement, Plus discret, moins militant, le Club de l'entresol eût duré, 
mais nul doute qu'il peut être considéré comme le berceau de notre Aca- 
démie des Sciences morales et politiques. » 


SOCIÉTÉ DES SCIENCES ET DES ARTS DE Lite. — Le tome VI de la qua- 
trième série est rempli tout entier par l’Æéstoire artistique de la cathédrale 
de Cambrai, due à la plame du président de cette Société, M. Jules Hou- 
doy. Getle vaste église, dout les parties les plus anciennes remontaient au 
XI siècle, fut vendue et démolie en 1796. 

L'auteur s’est surtout attaché à la description des objets d'art qui sont 
successivement entrés dans ce sanctuaire et qui, s'ils avaiont 66 respec- 
tés par le temps et les révolutions, constitueraient un admirable musée. 
C’est en compulsant les archives que M. Houdoy est parvenu à une foule 
de découvertes intéressantes : n’en citons qu’un exemple. La célèbre hor- 
loge astronomique, placée dans le transept, était antérieure de plus de 
deux cents ans à celle de Strasbourg. C'était, disait-on, l'œuvre merveil- 
leuse d’un berger auquel on aurait ensuite crevé les yeux pour l'empêcher 
de fabriquer ailleurs un semblable chef-d'œuvre. Or, les comptes de la fa- 
brique prouvent qu'on s’adressa en 1396 à un horloger de Valenciennes, 
Matthieu de Soingnies,' qui fut aidé dans son entreprise par un prêtre de 
Valenciennes, nommé Guislain, pour la partie astronomique, et par un or- 
ganiste de St-Quentin, pour la partie musicale, 


SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE SAINT-QUENTIN. — Le tome II de la quatrième s6- 
rie (1880) contient trois mémoires de M. J. Pilloy sur des fouilles de cime- 
tières franco-mérovingiens. Dans le plus important des trois, il recherche 
comment on peut di tinguer les plus anciennes sépultures des plus récen- 
tes. Il n’est pas possible, en effet, que pendant trois ou quatre siècles il 
n'y ait eu aucun changement dans la forme des bijoux, des ornements et 
des armes. Dans les nombreuses fouilles que M. Pilloy à pratiquées dans 
le département de l'Aisne, une circonstance l'a surtout frappé : c'est que 
les cimetières ne contiennent pas tous des sépultures d'hommes avec l'é- 
pie, la francisque, la framée et le bouclier, accessoires indispensables du 


guerrier france, 
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Dans la majeure partie, au contraire, on ne trouve les hommes accom- 
pagnés que de skramasaxes, qui n’indiquent plus le guerrier, puisque l’on 
sait que le couteau de sûreté était porté par chacun pour sa défense person- 
nelle et qu'il faisait, avec le couteau ordinaire, partie du costume franc. 

M. Pil oy a fait une autre observation très judicieuse, relativement au 
grand nombre d’objets qui étaient hors de service ou raccommodés anté- 
rieurement à l’ensevelissement. Une boucle n’a pas d’ardillon, une plaque 
n’a pas de boucle, ou bien une plaque en bronze a une boucle ou son ar- 
dillon en fer ; le piton d’un ardillon est refait en fer ou manque. Quelque- 
fois, malgré tous les soins apportés aux fouilles, on ne trouve qu’une seule 
boucle d'oreille; les fibules sont dépareillées. Tout en parant les morts, on 
avait soin de leur donner, le plus souvent, ce qui n’aurait pu être d’un 
bon usage pour les vivants. L’inhumation habillée n’avait donc plus le 
même caractère que dans le principe, où l’on donnait aux défunts ce qu'ils 
avaient de plus beau et de meilleur, afin qu’ils pussent s’en servir avec 
avantage dans leur seconde vie. C'était un acheminement vers la suppres- 
sion qui va venir de tout habillement, bijoux et accessoires, afin que le 
pécheur soit mis en terre nu, comme til est entré dans la vie. 


SOCIÉTÉ HISTORIQUE DE COMPIÈGNE. — M. de Roucy place, sous les yeux 
de ses collègues, un bracelet en or massif, de travail gaulois, trouvé au 
Mont-Gannelon, lieu-dit le Haut-de-l'Hermitage. Ce bracelet, d’un poids 
considérable (194 grammes), est formé d’une tige d’or tordue, sans aucun 
ornement. 

M. Adrien Boitel de Dienval signale à cette occasion la découverte faite 
il y a quelques années à Soucy, en Soissonnais, de deux bracelets ana- 
logues, conservés aujourd’hui au musée de Cluny. 

M. de Roucy présente ensuite une bague en or, avec onyx gravé, trou- 
vée à Lacroix-Saint-Ouen. 

M. le docteur Lesguillons présente une bague en or, dont le chaton est 
orné d’un rubis gravé, représentant un oiseau. Autour de la pierre est 
une inscription portant LEODENUS VIVADO. Cette bague a été trouvée 
dans la rivière d'Oise, près du confluent ; elle pèse 17 grammes. Ce bijou 
peut être attribué, tant par son style que par la légende qu’il porte, aux 
derniers temps de l’époque mérovingienne. 

D'après des indications données à M. de Marsy et qu’il espère pouvoir 
compléter pour la prochaine séance, ce nom de Leodenus figurerait sur un 
monétaire mérovigien, ce qui ajouterait encore à l'intérêt du précieux 


objet acquis par M. Lesguillons. 
J. C: 
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LA RENAISSANCE EN FRANCE, par M. Léon PALUSTRE. — 4e et 5e livraisons : 
Paris, Quantin, éditeur. 


Les deux dernières livraisons entament l'Ile de France et s'attachent 
particulièrement au département de Seine-et-Marne. Les monuments étu- 
diés iei sont les suivants : L'église Saint-Aspais, à Melun; dans la même 
ville, le petit cloître de Saint-Sauveur, qui date de 1321 ; l’église de Mon- 
tereau, qui s'achevait en 153%; l'église de Brie-Comte-Robert, où on lit 
sur un des contreforts le millésime de 1545; la façade historiée de l'église 
d'Othis, achevée en 1573 ; l'église de Coulommiers, qui offre dans un vi- 
trail, daté de 1539, la vie de l'empereur Constantin ; les stalles de l'église 
de Champeaux, sculptées par un artiste parisien nommé Falaize ; le beau 
retable de Plessis-Placy, où se voit représentée la double légende de 
S. Victor et de Ste Madeleine, et qui est l'œuvre de maître Théodon ; la 
maison, dite de François [°, transportée de la ville de Moret au cours 
la Reine à Paris, et dont la date supposée (1527) est évidemment fau- 
tive ; le magnifique château de Nantouillet, élevé en 1321 par le chance- 
lier Duprat et dont le jardin était entièrement elos de murs comme les 
jardins italiens, avec un oratoire conservant dans ses ares la forme ogi- 
vale. Ce château doit être comparé à ceux de Challuau et de Saint-Ger- 
main-en-Laye, car tous les trois ont des couvertures plates et ont été exé- 
cutés par Pierre Chambiges, « en son vivant maistre des œuvres de ma- 
çonnage de la ville de Paris, » 

Une large part est faite au château de Fontainebleau. L'importance du 
sujet le justifie amplement, car c’est à la fois une merveille d'architec- 
ture et de sculpture, très en renom auprès de tous les amateurs et ar- 
tistes. Plusieurs remarques très judicieuses ont été faites à ce propos par 
M. Palustre, qui établit très nettement les dates principales et rectifie 
plus d’une assertion erronée en révisant les textes et en les confrontant 
avec le monument lui-même. Il est essentiel de prouver cette assertion. 
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Ainsi rien n'a été fait par les Italiens sous le rapport de l'architecture, 
quoique jusqu’à présent on les ait mis constamment en avant. La grotte 
des pins, par exemple, que l’on met au compte de Serlio, était bâtie avant 
son arrivée en France, qui n'eut lieu qu’en 1541. En outre, un passage 
de Vasari, interprété ici pour la première fois avec exactitude, montre 
dans quelle relation cette grotte célèbre se trouvait avec, l'appartement 
dit le pavillon que décora le Rosso, mort en 4540, 

Le péristyle n’est pas celui qui est indiqué dans le devis de 4528, car 
ce dernier fut détruit vers 1531, lorsqu'il ébait à peine achevé. Le 
nouveau, construit sur un plan différent, ne fut commencé qu'en 1540 
par Gilles le Breton. La chapelle Saint-Saturnin, bâtie de 1540 à 1545, est 
également de cet architecte qui, en définitive, est l’auteur de tous les 
bâtiments de la cour ovale, de la galerie de François 1°" et de la grande 
facade donnant sur la cour du Cheval blanc, tandis que les autres bâti- 
ments de cette même cour et la galerie d'Ulysse sont l’œuvre de Pierre 
Chambiges. Le bâtiment régulier, qui borde à l’orient la cour de la fon- 
{aine et dont on admire généralement le double escalier à rampes droites, 
ne saurait non plus être attribué à Serlio, puisqu'il a ét6 construit de 
1564 à 1566 : or, Serlio est mort en 1554. C’est donc un véritable service 
rendu à l'histoire et à l’art que d’avoir revendiqué en faveur de no08 
compatriotes des œuvres de valeur que l’on attribuait gratuitement aux 
Italiens, comme si, à cette époque, la France eut été dépourvue d’archi- 
tectes de talent, 

En revanche, à l’intérieur du château, les Italiens pont presque tout di- 
rigé, sinon tout exécuté, En effet, Vasari nous apprend, et les comptes 
confirment son dire, que, pour les magnifiques stucs de la galerie de 
François [* en particulier, le Rosso, chargé du travail, fit appel pour 
l'aider à des imagiers français dont quelques-uns étaient orléanais; Fon- 
tainebleau est donc pour ainsi dire une œuvre mixte, où deux courants se 
confondent, La plus belle part est faite à la France, puisque c’est à elle 
que l’on confie l'architecture ; mais la décoration, qui exigeait un goût 
plus sûr et plus raffiné, fut réservée aux Ilaliens ; aux uns, l’ensemble, et 
aux autres, les détails, On saura gré à M. Palustre d’avoir définitivement 
établi celte distinction entre des travaux qui procèdent d’études et de na- 
tionalités différentes. 

Inutile d’insister, après ce court exposé du sujet traité, sur la méthode 
vraiment scieulifique de l’auteur, qu’on lit avec d'autant plus d'intérêt 
que chacune de ses affirmations trouve sa justification dans les planches 
nombreuses, admirablement gravées à l’eau-forte par M. Sadoux, passé 
maitre en ce genre. X. Banpier px Monraurr. 
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ESQUISSE BIOGRAPHIQUE, — NICOLAS CGORNET, GRAND-MAITRE DU 
COLLÈGE DE NAVARRE, par E. Soyez. — Amiens, 1880, in-40 de 199 p. 
tiré à 100 ex. 


Nicolas Cornet est aujourd'hui presque oublié dans sa ville natale : à 
peine le dernier historien d'Amiens lui consacre-t-il quelques lignes, 
presque dédaigneuses, et nous ne voudrions pas affirmer que, même par- 
mi les Amiénois instruits, il n’en est pas qui ignorent le nom du savant 
Docteur qui, le premier, a extrait de l'Augustinus les cinq propositions de 
Jansénius; du prêtre éminent qui passe pour le maître de Bossuet, à la mé- 
moire duquel l'Aigle de Meaux consacra les premiers accents de sa voix 
puissante et dont il put faire ce magnifique éloge : « Il est certain que la 
France n’a point eu d'âme plus française que la sienne. » 

M. Soyez a voulu faire cesser cet injuste oubli : sous le titre d'Æsquisse 
bibliographique, il vient d'élever au grand-maître du collège de Navarre 
un monument digne de lui, qui est une œuvre de critique littéraire, en 
même temps qu'un véritable joyau bibliographique, Grâce à l’un des 
arrière-neveux de Nicolas Cornet, M. Poujol de Fréchencourt, l’auteur a 
pu connaître et publier plusieurs documents inédits qui donnent à son 
livre une valeur de plus, 

Voici une indication sommaire du contenu du volume. La biographie 
proprement dite du docteur Cornet comprend les premières pages, Vient 
après une importante étude sur l’oraison funèbre de Nicolas Coraet, dont 
M. Soyez démontre l'authenticité contre certains critiques. L'appendice 
placé ensuite contient deux notices : l’une sur la famille Cornet, l’autre 
sur le collège de Navarre. Après quoi nous trouvons de nombreux et in- 
téressants documents parmi lesquels nous citerons : le testament de 
M. Cornet ; la lettre d'Adrien Cornet dans laquelle il donne à son père, 
frère du grand-maître, l'analyse de l’oraison fundbre de Bossuet, le jour 
même où elle fut prononcée ; le texte même de cette oraison funèbre d’a- 
près la première édition, et plusieurs autres pièces. Un fac-simile d’une 
lettre autographe de M. Cornet termine le volume qui, nous l'avons dit, 
est un chef-d'œuvre de typographie. Nous ne louerons ni le style, ni la 
rédaction du livre ; nous craindrions d’offenser la modestie de l’auteur. 


Ch, SALMON. 
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PETITE HISTOIRE DE PICARDIE. — SIMPLES RÉCITS, par A. JANVIER, 
membre de la Société des Antiquaires de Picardie et de l’Académie d'Amiens. 
— Ainiens, Hecquel, in-0 (7 fr. 50). 


La Petite histoire de Picardie que M. A. Janvier vient de publier est, 
malgré son titre modeste, le fruit d’an patient travail et d'une réelle éru- 
dition. 

Divisé en quinze chapitres, ce livre offre un résumé très complet et fort 
bien fait des annales d’une province « où, suivant l’expression de Miche- 
let, l’histoire de l’antique France semble entassée. » Simplement et sobre- 
ment écrit, d’une lecture aussi attachante qu’instructive, l'ouvrage de 
M. Janvier est accompagné d’une carte de la province, entourée des écus- 
sons de ses principales villes et d’armoiries des Croisés picards. Il comble 
une lacune de notre bibliographie provinciale, et nous lui en offrons nos 
félicitations. 

L'auteur a pris pour épigraphe : Seribitur ad narrandum, non ad pro- 
bandum.« Etre concis sans devenir obscur, écrire pour raconter et non 
pour prouver, telles sont, dit-il, les règles que je me suis imposées.» Il dé- 
clare en outre que si,pour ne pas grossir outre mesure son œuvre qu'il 
qualifie modestement d’essa, il s’est abstenu de notes et de citations, il 
s’est scrupuleusement attaché à ne puiser qu’à des sources authentiques. 

Si nous faisions ici une étude détaillée du savant travail de notre col- 
lègue, il est certains points sur lesquels nous lui demanderions la permis- 
sion de ne pas être de son sentiment; plusieurs de ses opinions ue seraient 
point les nôtres; mais, ce sur quoi nous serons toujours d'accord, c'est 
en ce qui concerne l’amour du sol natal, l’amour de la vieille province à 
laquelle tous deux nous sommes fiers d’appartenir, amour qui respire à 
toutes les pages du livre de M. Janvier. 

Ch. SALMON. 
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LA MIRACULEUSE CHAPELLE DE NOTRE-DAME DU GHÈNE, par le R. P. 
Dom Paul Prouin, bénédiotin de ln Congrégation de France, prieur de l'abbaye 
de Solesmes, — Seplième édition. — Le Mans, imprimerie Leguicheux-Gallienne, 


1880. — de 144 p. ornée de planches el d'écussons, — Priæ : in-80, 5 fr.; in-18, 1 fr. 
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Le découragement est un sentiment que ne connaissent pas les hommes 
de foi, aussi voyons-nous que les religieux, nos compatriotes, continuent 
leurs travaux comme aux jours les plus calmes et les plus prospères. Nous 
savons que notre collaborateur Dom Piolin travaille avec persévérance à 
son immense ouvrage, le Gallia Christiana, dont sept volumes ont déjà vu 
le jour, et il nous disait naguère que l’ensemble de la tâche était pres- 
que achevé, et plus de la moitié du supplément entièrement rédigée. Ce 
supplément, on le sait, renferme les corrections aux parties antérieure- 
ment publiées, et conduit les séries de prélats jusqu’à nos jours; en un 
mot, il met l'ouvrage au point où sont parvenues les découvertes histo- 
riques actuelles. 

En attendant, Dom Piolin vient de rééditer un de ses ouvrages dont 
l'intérêt est suffisamment indiqué par le litre et par cette courte addition : 


scies 
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septième édition. Ces deux mots prouvent, en effet, que dés milliers 
d'exemplaires se sont déjà écoulés. En parcourant cet ouvrage, on n’est 
pas surpris de cette diffusion, Il est très propre à instruire les pèlerins 
qui visitent le sanctuaire de Notre-Dame du Chêne, de tous les faits qui 
s’y rapportent ; or, je lis dans le livre même que plus de soixante mille 
pèlerins accomplissent chaque année le pieux voyage. 

L'histoire, en elle-même, est remplie de faits dignes de fixer l’attention 
de ceux qui s'occupent principalement de recherches. Les évènements 
qui ont bouleversé, à plusieurs reprises depuis l'année 1494, la France et 
spécialement les provinces de l'Ouest, ont tous laissé leurs traces dans 
les annales de ce modeste sanctuaire de la Mère de Dieu. Précisés ainsi 
sur un point unique, ces faits présentent uni caractère plus facile à com- 
prendre, eten même temps montrent d’une manière saisissante divers 
aspects d'évènements que leur étendue et leur portée ne permettent pas 
toujours d'apprécier à leur juste valeur, 

Avant l'ouvrage de Dom Piolin, il existait déjà plus d’un livre sur le 
pèlerinage de Notre-Dame du Chêne; mais on n’y trouvait ni cette re- 
cherche critique de la vérité, ni cette étendue de renseignements. Les 
traditions rapportées dans les livres dont nous parlons, avaient souffert 
des altérations profondes, et les origines vraies du sanctuaire et du pè- 
lerinage étaient absolument passées sous silence, ou plus exactement 
complètement ignorées. C’est l’un des principaux mérites de cet ouvrage 
de n'être fondé que sur des faits absolument incoutestables, et de mettre 
en lumière une foule de renseignements dont la connaissance est utile 
pour l'histoire des provinces de l’Ouest,surtout du Maine et de l’Anjou. 

Le caractère propre à cet ouvrage demande encore une autre qualité 
que la critique, il faut y joindre un sentiment vrai de piété, quoiqu’en 
apparence les deux choses n’aillent guère de concert. C’est une erreur ; 
dans le livre de Dom Piolin la critique fait la part des faits avérés et de 
ceux qui ne le sont pas, et la piété rapporte, avec l’accent qui lui con- 
vient, les faveurs que la Mère de Dieu se plaît à répandre sur les clients 
qui viennent l’implorer dans son sanctuaire du Chêne. 

Déjà dans son grand ouvrage intitulé : Notre-Dame de France, M. Ha- 
mon, curé de Saint-Sulpice, avait rendu hommage au mérite distingué 
du livre de Dom Piolin, et même en avait fait d'assez longues citations. 
La Æevue de l'Anjou, par la plume sagace de M. Albert Lemarchand, bi- 
bliothécaire de la ville d'Angers, avait aussi sigualé les qualités de 
l'œuvre du bénédictin de Solesmes; la Æevue historique du Maine en a 
parlé aussi, il y a peu de temps, dans les meilleurs termes. Il n’y a pas eu 
d'exception dans la manière dont il a été apprécié par les revues et les 
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journaux du pays; c’est là, croyons-nous, le meilleur créterium pour ju- 
ger de l'exactitude des récits. 

Il nous suffira d'ajouter que dans la septième édition, Dom Piolin con- 
duit l'Æistoire de Notre-Dame du Chêne jusqu’à l’année présente 1880, et 
qu’il a orné son livre de planches et de vignettes d’un réel mérite au point 
de vue artistique et historique. Ces planches reproduisent l’image exacte 
de la Vierge miraculeuse et celles de son sancluaire construit au commen- 
cement du XVIT° siècle, et de celui reconstruit il y a peu d’années. Un 
très beau sceau d’un évêque du Mans, Guillaume de Passavant, et une 
dizaine d’écussons historiques complètent l'illustration de ce volume, à la 
fois pieux et instructif. 

Lucius LENOIR. 


SAINT MARTIN, par A. Lecoy DE LA MARCHE. — Un volume petit in-4o; 
Tours, Mame. (25 fr.) 


Saint Martin est le plus populaire des saints de France et peut-être, 
après la Vierge et saint Pierre, de toute la chrétienté latine. Plusieurs 
milliers d’églises lui sont dédiées sur toute la surface du sol chrétien, et 
près de QUATRE MILLE, en notre seul pays, l’ont choisi pour patron. Il 
n’est pas de saint qui ait été plus intimement mêlé à notre histoire, et 
c'est une de ses reliques qui, avant l'enseigne de saint Pierre et avant 
l’Oriflamme, nous a servi de drapeau. C’est vraiment le Saint qui a fait la 
nation française; c’est vraiment le Saint national. 

Saint Martin a été salué, par tous les siècles chrétiens, de ce nom qu'ils 
n’ont pas prodigué : « Par apostolis, égal aux apôtres, » et c'est ce nom 
qui le peint le mieux. Pour bien juger de son œuvre, il importe de se 
faire une idée nette de ce qu'était notre Gaule au moment où il commença 
son apostolat, et de se transporter d’une façon vivante au quatrième siècle. 
Voici d’une part les cités romaines, et de l’autre les campagnes gau- 
Joises. Dans les cités vit une société que l’on peut à peine appeler chré- 
tienne. Ces catholiques tournent aisément à toutes les hérésies, et leur 
foi n’a point de solidité ; l’Arianisme les ronge comme un cancer, et 
Priscillien n'aura point de peine à y recruter des milliers de partisans. 
Mais dans les campagnes, c’est bien pis encore, et le paganisme règne en 
vainqueur jusqu'aux portes des cités. Ce paganisme rural est un singu- 
lier mélange des superstitions romaines avec les mensonges celtiques ; 
c’est un culte mal défini, où la sensualité domine et qui favorise toutes les 
mauvaises passions. Tels sont donc les deux ennemis contre lesquels le 


PR EE EN ET 


BIBLIOGRAPHIE 493 


nouvel apôtre voulut engager une lutte suprême : l’Arianisme des villes 
et le paganisme des campagnes. Il les vainquit à force de sainteté et de 
foi. Contre l’hérésie, il fut comme un autre Hilaire, et cet éloge suffit à sa 
gloire ; mais le paganisme lui coûta plus de peine, et sa vie tout entière 
lui fut nécessaire pour gagner cette victoire d’où dépendait toute la des- 
tinée future d’ua grand peuple. Du nord au midi, de l’orient à l'occident, 
on vit le Saint parcourir en tous les sens, et durant je ne sais combien 
d'années, toutes les provinces de la Gaule. Les magnifiques voies romai- 
nes ne suffisaient pas à ce conquérant des âmes, et, assis sur une humble 
monture, il se frayait des sentiers. Dès qu’il arrivait devant un peuple 
païen, il devenait soudain un autre homme, frémissait intérieurement, 


Cloître de San Martino, à Naples. 


pénétrait dans ce sanctuaire de l’erreur, en chassait les idolâtres et les 
idoles, et y prêchait Jésus-Christ. C'est ainsiqu'il soumit toute la Gaule au 
vrai Dieu ; c’est ainsi qu’il déblaya énergiquement le sol de ce beau pays ; 
c’est ainsi qu’il le prépara à recevoir une race très chrétienne et très 
forte, la plus vaillante, la plus désintéressée, la plus belle des nations 
modernes, la France. Les barbares peuvent maintenant violer de toutes 
parts les frontières de l'empire vaincu ; les Germains peuvent triompher. 
Grâce à l'Apôtre, le terrain est préparé, et le baptistère de Reims attend 
les Francs. Telle est l’histoire, telle est la gloire de saint Martin. 

Pour écrire une telle histoire il fallait un véritable écrivain, qui fût 
doublé d'un érudit et possédât une méthode sévère avec une grande ri- 
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gueur de sens chrétien, M, Lecoy de la Marche réunit toutes ces qualités, 
dont l'assemblage est si rare en un seul esprit, et c'est lui qui, entre tous 
nes savants, semblait tout partieulidrement désigné pour mener une telle 
œuvre à bonne fin, A l'Ecole des Chartes, il a puisé les secrets de la vraie 
méthode scientifique, et s'est dès lors consacré aux origines nationales et 
religieuses de la France, On se souvient encore de sa {hèse « sur l’Au- 


L'épisode du manteau, 
Bâton abbatial (Cologne, XVe siècle). 


torité de Grégoire de Tours », qui lui fit de chauds amis et de puissants 
adversaires: de son beau livre sur la « Ghaire française au XIE siècle » 
et de ses trois volumes sur « René d'Anjou », qui lui ont valu la plus 
haute des récompenses aoadémiques, Il revient aujourd'hui, plein de 
xdle, à ses premières, à ses plus chères études : depuis plusieurs années 
il compile les notes de ce Sarnt Martin, et le prépare page par page, mot 
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par mot. Cette œuvre, où il a voulu se dépenser tout entier, et la résul- 
tante de tous les travaux cle sa vie, 

Le temps est venu d'écrire la Vie des saints autrement qu'on ne l'a fait 
jusqu'ici. Au Moyen-Age, on ne se passionnait guère que pour la beauté 
des légendes naïves, el le seul miracle ravissait les âmes; mais notre 
siècle veut autre chose, et M. Lecoy de la Marche l’a merveilleusement 
compris. Les questions sociales sont à l'ordre du jour, ef nous exigeons 
qu'on écrive enfin une histoire sociALe des saints. « Quelle a été leur 
influence sur les idées, sur les doctrines, sur les institutions de leur 
temps? Quels éléments nouveaux ont-ils apportés à la société au milieu 
de laquelle ils ont vécu ? Quelle transfor.nalion lui ont-ils fait réellemerit 
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La messe de S. Martin. 
Bas-relief à la cathédrale de Lueques (XIE siècle). 


subir?» Voilà les problèmes qui nous passionnent ; voilà ce que M. Lecoy 
de la Marche s’est principalement attaché à résoudre ; voilà l'hagiographie 
de l’avenir. 

Respectueux de la légende et croyant au miracle, le nouveau biographe 
aime surtout à voir S. Martin aux prises avec les deux monstres qui mena- 
çaient la société de son temps, avec l’Arianisme el le Paganisme. Il ne 
s’attarde pas à raconter toutes les fables que les siècles postérieurs ont 
accumulées autour de cette belle vie : il n’étudie que l'influence exercée 
par S. Martin vivant, par S. Martin mort. C’est là toute la division de son 
livre, et il n’en est pas de plus logique : « [. SAINT MARTIN DURANT SA VIe. 
JI. SaiNT MARTIN APRÈS sA MORT. » Dans sa première partie il considère 
tour à tour le Soldat, le Moine, l'Évêque, l’Apôtre; dans la seconde, il 
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expose l'histoire de ce corps miraculeux de $S. Martin qui, durant de si 
longs siècles, a attiré les peuples, comme l’aimant attire le fer; il nous 
fait connaître le culte dont l’Apôtre des Gaules a été l’objet depuis le 
IV° siècle jusqu'à nos jours; il nous montre son influence radieuse sur 
les inetitutions, la littérature et l’art. Le style est chaud et coloré, et 
M. Lecoy de la Marche n’est pas de ceux qui craignent de se laisser enva- 
bir par l'enthousiasme. Au service d’une science austère il met une parole 
ardente. 


= See 
Hil£i#RAË D, 


EL. GARNIER dett 


Sacre de S. Martin. 
Tapisserie de Montpezat (XVIe siècle). 


Il restait à donner à ce livre une illustration vraiment digne de l’auteur 
qui l’a écrit et du Saint qui en est l’objet. Cette illustration devait offrir 
un caractère historique et ne renfermer aucun élément fantaisiste. « Repro- 
duire les principales œuvres du passé qui sont consacrées à S. Martin, 
qui fixent ses traits, qui ont servi à son culte et qui rappellent son sou- 
venir, » tel a été le dessein, parfaitement réalisé par M. A. Mame. 

« Comment les peintres et les sculpteurs de tous les temps ont-ils 
compris, comment ont-ils exprimé la figure de S. Martin ? » C'est à cette 
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question que répondent LES TRENTE PLANCHES HORS TEXTE. Pour être com- 
plet, il en aurait fallu plus de mille : l’éditeur a dû se restreindre et se 
contenter de reproduire ici les œuvres-types, celles qui représentent à 
elles seules toute une époque, tout un pays, toute une école. Depuis la 
mosaïque de Milan, où triomphe encore l’immobilité byzantine, jusqu’à 
ces splendides théories d'Hippolyte Flandrin qui ornent:notre basilique 
parisienne de Saint-Vincent-de-Paul, l’espace est long à franchir, mais 
la route n’est point ennuyeuse. M. Mame n’a pas, cependant, tardé à 
s'apercevoir que les artistes chrétiens avaient sacrifié trop volontiers 
l’histoire de S. Martin à sa légende, et que cette histoire elle-même avait 
été condensée en un seul épisode, celui da manteau. Les plus beaux traits 
de la vie réelle du grand apôtre n’ont pas encore (qui le croirait ?) servi 
de matière à un seul bas-relief, à un seul tableau, et c’est ce qui a décidé 
l'intelligent éditeur à demander à des artistes de haute valeur dix compo- 
sitions criginales, destinées à mettre en lumière d’incomparables scènes 
et qui méritaient cent fois l'honneur d’une interprétation artistique. 

Des cuLs-DE-LAMPE à tous les chapitres complètent les trente grandes 
planches et servent, de concert avec elles, à faire connaître, suivant 
l'ordre des temps, l'iconographie populaire de celui qui évangélisa toutes 
les campagnes des Gaules. Dans LES TÊTES DE CHAPITRES, ce n’est plus 
l’ordre chronologique qui a été suivi, et il y a là comme « un Précis 
illustré de géographie martinienne ». Ne pouvant reproduire ces milliers 
d’églises et de monuments qui ont été dédiés à S. Martin, on a voulu au 
moins donner quelque idée des plus célèbres et des plus beaux. De là ce 
«tour du monde » martinien en cinquante étapes; de là ces nombreuses 
vignettes cù toutes les provinces de notre France, où tous les pays chré- 
tiens sont représentés ; de là tous ces charmants paysages, depuis Mar- 
moutier jusqu'aux Antilles, et depuis la basilique de Tours jusqu’à 
Martinsberg en Hongrie. Quant aux VINGT-DEUX LETTRES ORNÉES, que 
M. Ciappori a si ingénieusement composées d’après l’ornementation des 
Catacombes, il nous suffira de dire que ces représentations, emprunlées 
aux saintes cryptes où vécurent tant de convertis, ne sont pas déplacées 
dans un livre où l’on raconte la conversion de tant d'idolâtres. 

Tel est ce livre, et telle est son illustration dont nous pouvons donner 
ici quelques spécimens, grâce à l’obligeance de l'éditeur. 

L'une de ces planches, le dessin de Raphaël, exige une explication. Un 
proverbe italien qui circule encore aujourd’hui dans la Toscane et proba- 
blement dans toute l'Italie centrale est conçu en ces termes : « S. Martin 
fit bien la charité au diable. » Ce proverbe ne pouvait être que plus popu- 
laire du temps de Raphaël, La même légende est fort répandue en Alle- 

Ile série, tome XIII, 22 
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magne. Dans une Vie des saints toute récente et destinée aux lectures de 
famille, nous lisons ce qui suit : « Satan prit un jour la figure d’un men- 
diant, se présenta à S. Martin et en reçut une aumône. Plus {ardle diable 
apparut au Saint et se moqua de ce qu'il avait fait la charité à l'ennemi 
acharné de Jésus-Christ : — Qu'importe ? répondit S. Martin. J'ai agi par 
commisératiou et pour l'amour du Christ ». 

Depuis la publication du splendide ouvrage de M. Lecoy de la Marche, 
un nouveau monument iconographique a été mis au jour. Nous lisons, en 
effet, dans le Mémorial d'Amiens du 23 novembre : « On vient de placer 
sur la façade latérale du Palais-de-Justice, à l'endroit où se trouvait 
autrefois la plaque rappelant le trait sublime de charité de S. Martin, un 
splendide bas-relief qui représente bien la scène telle qu’elle dut se passer 
autrefois. Dans le fond, on aperçoit les anciens remparts de Samarobrive ; 
la porte Clypéenne est là, flanquée !d'une de ces fortes tours romaines. 
S. Martin passe, il est à cheval, il porte le costume du chevalier romain; 
un mendiant, presque nu, l’arrête ; le soldat tire son épée et, divisant son 
mantel, en remet une moitié au malheureux. Ce beau morceau est dû au 
ciseau de M. Sanson, sculpteur très distingué, à Paris, et dont l'éloge 
n’est plus à faire. On remarque sürtout le mouvement du cheval et la 
pose de S. Martin, à moitié retourné, le bras levé, déchirant son manteau. 
La figure du Saint est remplie de bienveillance, mais cependant elle ne 
perd rien de son caractère guerrier. La misère aussi est bien peinte sur 
les traits du mendiant, et les lignes du corps sont parfaitement réussies.» 

Le savant ouvrage de M. Lecoy de la Marche s'adresse à tous ceux 
qui. aimant l’Église, s'intéressent à son histoire, et qui, aimant la France, 
se plaisent à remonter à ses origines. Elle s’adresse à tous les érudits que 
ces nobles questions préoccupent, et à ces milliers d'églises qui sont con- 
sacrées à S. Martin. Chacune d'elles, — nous en sommes certain, — 
tiendra à honneur de posséder l’œuvre la plus complète et la plus belle 
dont leur patron ait encore été l’objet. Il n’est pas de bibliothèque chré- 
tienne et française où sa place ne soit nécessairement marquée. Ea atten- 
dant la reconstruction de la basilique de Tours, en attendant qu'une 
statue gigantesque y soit enfin élevée à cet illustre Saint, le succès 
certain de ce beau livre sera comme une sorte de manifestation pacifique 
en l’honneur de celui sans lequel nous ne serions sans doute ni Français 
ni Chrétiens. 
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TOMBES EN MÉTAL DU LIMOUSIN, — M, l'abbé Poulbrière, professeur de 
rhétorique au petit séminaire de Servières, récemment nommé chanoine 
honoraire et historiographe du diocèse de Tulle, nous adresse la commu- 
nication suivante : 

« Servières, le 30 novembre 1880. 


« Monsieur le Directeur, 


_& À propos des deux tombes d'Évrard de Fouilloy et de Geoffroy d’Eu, 
fondateurs de votre admirable cathédrale d'Amiens, vous avez donné (pp. 
556-575 de votre Æevue, t. XIV) une /ndication des principales tombes en 
mélal qui existaient ou existent encore en Europe. £ans avoir, dites-vous, 
la prétention d'être complet, vous ne regardez pas comme impossible — 
et vous avez raison — de le devenir suffisamment. Nul doute dès lors 
que ce ne soit votre désir, En conséquence, voulez-vous me permettre de 
vous signaler quelques tombes limousines qui ont échappé à vos doctes 
recherches ? 

« La première en date est celle d'Isabelle de Ventadour, fille du vi- 
comte Ebles VI et de Dauphine de la Tour-d’Auvergne, dame de Montbe- 
ron, en Angoumois. Par son testament, du 12avril 1277, cette noble dame 
demande à être ensevelie chez les Frères-Prècheurs de Limoges, dans un 
tombeau que recouvre le cuivre : Supponatur de cupro. De fait, paraît-il, 
les Dominicains de Limoges gardaient encore au siècle dernier une plaque 
de cuivre ronde où était représentée la cérémonie des funérailles. L’ins- 
cription, livrée par Nadaud en son Nobiaire et reproduite par l'abbé 
Texier en ses Znscriptions du Limousin, rattachait cette mort au 7 octobre 
1278. 

« La seconde est celle d’un homme éminent à qui sont immensément 
obligées l’histoire de l'Église et celle du pays : Bernard Guy, ou de la 
Guyonnie, dominicain, légat apostolique, évêque de Tuy en Galice et de 
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Lodève en France, mort le 30 décembre 1331. 11 fut transporté, sur sa 
demande, chez ces mêmes religieux de Limoges, et enseveli sous une 
grande lame de cuivre, qui disparnt dans l’un des divers désastres éprou- 
vés par le couvent. L'abbé Texier et le continuateur ou éditeur de Nadaud 
donnent aussi son épitaphe. 

« Vient en troisième lieu la tombe de notre cardinal, évèque élu de 
Tulle, Hugues Roger de Maumont, frère du pape Clément VI, oncle de 
Grégoire XI et chanoine de votre Église d'Amiens. Mort en dehors de son 
pays natal, mais transporté dans la collégiale qui se bâtit à ses frais à Saint- 
Germain-les-Belles (Haute-Vienne), il y a laissé ses armes, que le temps a 
respectées, et son tombeau, que les révolutions nous ont fait disparaître. 
C'était, dit Baluze, un monument en bronze du travail le plus élégant. J’ai 
vu dernièrement encore la dalle de marbre qui portait l'inscription ; mais 
placée à l'entrée du sanctuaire et usée par les pas, elle ne m’eût donné que 
bien peu de chose, si le vénérable doyen du lieu n’avait suppléé à son insuf- 
fisance. Les lignes qu’il y a recueillies meloribus annis ne sont pas à l'abri 
de toute suspicion ; néanmoins je crois bon de vous les livrer comme un 
fragment inédit de notre épigraphie limousine. Le caractère en est le ca- 
ractère romain : 

Hic iacent 
0. D. L. M. Hvconis Rocernr C. R. 
Tirvzi Si Lavr[ENTI) IN DaMAso 
Episcopi Tutelensis 
NECNON MOR[IBUS] CONSPICVI (?) 
Vita rvNCT{1] MIONTE] Oivero ‘ 
Anxo M.CCCLXIII 


Ossa translata 


C'est en Bas-Limousin, dans la Corrèze actuelle, que se trouvait la qua- 
trième tombe. Elle consistait en une dalle de cuivre, couchée tout près 
du maître-autel de l’église d’Arnac sur la sépulture de son ancien prévôt 
Geoffroy de Pompadour. On y voyait l’évêque du Puy (+ le 8 mai 1414) 
représenté en creux. Aux Animadversiones du Gallia christiana (t. II, col. 
XL), vous trouverez l'inscription accompagnant l’image. 

Ne faut-il pas vous rappeler maintenant, dans la cathédrale de Limoges, 
sous les arcades de ce tombeau de la Renaissance qu’on a tant remarqué, 
la statue en bronze de l’évêque ambassadeur Jean de Langeac ? Elle fut 
transportée à la Monnaie le G avril 1793, Ainsi durent se perdre et la 


1 Montolieu, dioc, de Carcassonne, 
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plaque funéraire d’un autre prélat, Gilbert de Malemort (+ 127%), et la 
lame, également de cuivre, qui recouvrait à l’abbaye de Saiat-Augustin la 
dépouille si vénérable de l'abbé Jean Regnaut (+ 1622), CONGREGATIONIS 
SANCTI MAURI PRÆCIPUUS AUCTOR. J'ai tout lieu de croire, malgré le laco- 
nisme de mes sources, que c'étaient là des monuments tels que les voulait 
votre cadre. 

« Quoi qu’il en soit, pardonnez-moi de vous indiquer dañs la métropole 
de notre province, à Bourges, deux dallesen bronze ayant autant de droit 
que celle de Pierre de la Châtre à figurer dans votre catalogue. Ce sont 
celles de l'archevêque Simon de Sully, décédé en 1232, et du cardinal 
Autoine Boyer, mort en 1519. Reportez-vous, du reste, au (Gallia chris- 
tiana (11, 67 et 95), qui, à l’article desévêques de Saint-Flour, vous signa- 
lera aussi l'effigie en bronze de Henry de Fautrières (+ 1320). Si vous en 
poursuivez le parcours jusqu’à l'évêché de Condom, vous trouverez à la 
colonne 970 tout au moins l’épitaphe sur airain de Jean du Chemin, notre 
compatriote, et de Jean de Montluc, son bien-aimé prédécesseur *. 

« Comme vous le dites, Monsieur le chanoine, avec une juste et pieuse 
mélancolie, tous ces monuments consacrés par la mort ont disparu du sol 
de nos églises. A votre patriotisme la consolation de nous présenter encore 
les belles tombes de vos deux chers évêques, mais à notre amour de la 
terre natale d'enregistrer du moins nos souvenirs précieux. Ce sera mon 
excuse — la seule peut-être — à cette missive un peu trop tard venue, où 
vous me permettrez de vous offrir, en finissant, l'hommage dévoué de 
mon profond respect. » 


Puirs D'ÉGUSE. — M. l'abbé Mallet nous adresse la note suivante : 

« Les fouilles opérées au mois d'août 1864 dans l’église bénédictine de 
Soulac (Gironde) ont fait découvrir le massif de l’ancien autel de sainte 
Véronique, et sur la droite, attenant à l’autel, la fontaine devenue un 
puits par suite du surhaussement intérieur du sol. Les sables mouvants, 
provenant des dunes voisines, se sont superposées à Soulac pendant des 
siècles. La maçonnerie du puits repose donc sur le sol primitif. 

« Si l'on en croit la tradition, Dieu fit jaillir par miracle, dans le voisi- 
nage de la mer, une source d’eau douce pour la sainte dame Véronique. 
« Et ce n'est pas chose peu considérable, dit dom Abadie, que dans ladite 
église (l’église de Soulac), Ze long du piher, ily a un puuts d'eau doulre, 


© P.-S. — Depuis l’envoi de ces lignes, m'est tombée dans la main la Nolice 
historique, de M. de Martonne, sur l’ancienne abbaye de la Guiche, au diocèse 
de Blois. J’y signale en passant la dalle en cuivre doré d’Alix de Bretagne, com- 
tesse de Blois, veuve du fondateur (+ 1288). 
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quoique dans le pays il n'y en ait que d'eau salée, à cause du voysinage 
de la mer. » Les habitants de Soulac n'ont pas oublié qu’on venait boire 
l’eau de la fontaine, qu’on s’en frottait les yeux, enfin que la statue de la 
Sainte dominait le bénilier rempli de cette eau. 

« L'auteur qui nous fournit tous ces détails estime que la source pou- 
vait se trouver en dehors de l’oratoire primitif. En effet, le tombeau de 
sainte Véronique devait être placé au fond de l’abside, c’est-à-dire à 22" 
du puits que l’on voit encore, Celui-ci n'était-il pas enfermé dans un bap- 
tistère voisin de l’église, ou dans l’atrium précédant l’église elle-même ? 
Quoi qu’il en soit, des besoins nouveaux dilatèrent au XII° siècle l’en- 
ceinte sacrée, et la fontaine se trouva nécessairement comprise dans l’en- 
semble du monument. Alors, comme plus tard à Notre-Dame de Lorette, 
on put élever sur la source vive un autel où devait s’immoler l’Agneau 
sans tache, Agnum.. de sub cujus pede fons vivus emanat. (Sainte Véro- 
nique, apôtre de l’Aquitaine, son tombeau et son culte à Soulac, 2° 6d., 
Toulouse, 1877. Pages 12, 80, 81, 160.) » 


— M l'abbé Mallet veut bien aussi nous communiquer l'extrait suivant 
d’une lettre que lui a adressée M. Raguenet de Saint-Albin : 

« Vous signalez, d’après M. Gaïlbabaud, le puits de Saint-Sigismond, 
près Orléans, comme appartenant au X VIF siècle (Revue de l'Art chrétien, 
t. XXIX, p. 265). Cette assertion me surprend beaucoup de la part du 
savant auteur de L'architecture du Ve au XVIIe siècle et les arts qui en 
dépendent. Je regrette de n'avoir pas son ouvrage sous les yeux, pour voir 
s’il a justifié ce qu’il avançait ainsi ‘. Dans les campagnes de la Beauce, 
on à toujours cru que le puits actuel de Saint-Sigismond était celui dans 
lequel l’infortuné roi de Bourgogne avait été précipité, par ordre de Clo- 
domir, avec sa femme et ses deux enfants en 524. M, Boucher de Molan- 
don, ancien président de la Société archéologique de l'Orléanais, le qua- 
lifie puits mérovingien (Bulletin de la dite Société, t. VI, p. 364). 

«Dans son ouvrage sur les Saints de l'Église d'Orléans, M. l'abbé Cochard 
donne sur le puits de Saint-Sigismond les détails suivants : 

« Après l'enlèvement du corps de saint Sigismond par les religieux de 
Saint-Maurice d’Agaune, sa mémoire ne cessa pas d'être en vénération 
dans le lieu où il était mort. On attribua tout de suite à l’eau du puits, qui 
avait été imprégnée de son sang, le pouvoir de guérir la fièvre, et le puits 
devint le but d’un pèlerinage fort fréquenté du temps même de saint Gré- 


1 M. Gaïlhabaud ne donne aucun document pour justifier son assertion. Voici 
du reste, en entier, le passage qui & trait au puits de Saint-Sigismond : « Nous 
mentionnerons, comme preuve à l'appui de ce que nous avançons ici, qu’au 
XVII siècle, on érigeait encore un puits sacré # Saint-Sigismond, pendant qu'on 
les faisait disparaître presque partout ailleurs du sol des églises. » (T. IV, p. 114.) 

(Note de M. l'abbé Mallet.) 
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goire de Tours. Au-dessus on éleva un oratoire dans lequel l'autel recou- 
vrait le puits vénéré. Autour de la chapelle se groupèrent des habitations 
qui, avec un château-fort, donnèrent naissance aux châtellenie, bourg et 
paroisse de Saint-Sigismond. 

« En 1532, l’église fut détruite. Dès lors, le puits de Saint-Sigismond ne 
fit plus partie de l’église, qu’on reconstruisit à une autre place. En 1775, 
Mgr de Jarente, sur la plainte du curé du lieu, qui trouvait superstitieuse 
la dévotion dont le puits était l’objet, le faisait combler; mais il ne put 
l'être entièrement, à la grande satisfaction des habitants : ses pèlerins 
en connaissaient toujours le chemin. S'ils ne pouvaient plus y puiser cette 
eau rosée qui guérit de la fièvre, ils pouvaient encore l’approcher... Dé- 
barrassé de ses décombres et restauré, le puits de Saint-Sigismond fait de 
nouveau partie de la nouvelle église que la piété des habitants a fait bâtir 
et qui a été consacrée le 17 mai 1877. » 


BASSIN D'OFFRANDE. — M. l’abbé Paul de Cagny, président de la Société 
des Antiquaires de Picardie, nous adresse la description suivante d’un 
vase en cuivre provenant du prieuré-abbaye de Lihons-en-Santerre, ordre 
de Cluny : 

« Ce vase, d’une forme tout à fait cylindrique, est fait d’une seule pièce, 
avec bords plats horizontaux de 5 centimètres environ de largeur. Propor- 
tions du vase : environ 22 centimètres de diamètre sur 15 de profondeur. 
Sur un côté des bords plats, sont gravés trois écussons, dont un en pointe; 
et à droite et à gauche deux personnages en riche costume de l’époque 
désignée par les deux dates 1612 et 1617. L’écusson à droite représente 
les armes du prieuré ; celui à gauche porte une fleur de lis dans le champ ; 
et le troisième, supérieur, une flèche ou un dard. Ce sont sans doute les 
armoiries et figures d’abbés commandataires de 1612 et 1617. 

« À l’intérieur, au fond même de ce vase cylindrique, se trouve l’objet 
artistique le plus remarquable. C’est un fort beau crucifix, gravé à traits 
légers et fort élégants, comme les personnages ci-dessus; avec un ange 
suspendu et tenant un calice pour recevoir le précieux sang qui découle 
du côté de Jésus en croix. Cette riche gravure, exécutée au fond même 
d’un vase de cette nature, révèle un artiste fort habile. 

Quelle pouvait êtrela destination de ce vase assez profond et moderne ? 
La première idée est celle de béaitier, à cause du Christ du fond, visible 
à travers l’eau et propre à inspirer le devoir du signe de la croix. Mais, 
dans cette hypothèse, le cuivre se seraitoxydé, tandis que sa conservation 
est parfaite. Je vous laisse donc l'honneur de prononcer et juger en der- 
nier ressort.» 

Nous croyons que le vase dont nous parle notre savant collègue était un 
bassin d’offrande. J. C. 
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